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TROISIÈME  JOURNÉE. 

T j A compagnie  ne  put  le  lendemain  fe 
rendre  fi -tôt  à la  falle,  qu’elle  n’y  trouvât 
madame  Oyfille , qui  méditoit  depuis  demi- 
heure  ce  qu’elle  devoit  dire.  S’ils  avoient 
été  fatisfaits  des  converfations  précédentes, 
ils  ne  le  furent  pas  moins  de  la  fécondé.  Ils 
écoutoient  madame  Oyfille  avec  tant  d’ap- 
plication qu’ils  n’entendirent  pas  la  cloche, 
& qu’un  religieux  vint  les  avertir  qu’on 
alloitdire  la  meife.  Après  avoir  entendu  la 
nielle , & dîné  fobrement  pour  avoir  la  mé- 
moire plus  libre,  chacun  fe  retira  dans  fa 
chambre  pour  vifiter  fon  répertoire  en  at- 
tendant l’heure  de  retourner  au  pré  ; ce  qu’ils 
firent  dès  que  le  tems  fut  venu.  Ceux  qui 
avoient  quelque  folie  à dire  étoient  déjà  fi 
joyeux,  qu’on  ne  pouvoit  les  voir  fans  fe 
préparer  à l’avance  à bien  rire.  Etant  allis 
ils  demandèrent  à Saifredant  â qui  il  donnoit 
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fa  voix?  La  faute  que  je  fis  hier,  répondit-il, 
étant  aufiii  grande  que  vous  le  dites , & ne 
lâchant  rien  qui  puifle  la  réparer,  je  donne 
ma  voix  àParlamente.  Comme  elle  eft  fort 
fenfée,  elle  faura  fi  bien  louer  les  dames, 
qu’elle  fera  oublier  la  vérité  que  je  vous  ai 
dite.  Je  n’entreprens  pas , répliqua  Parla- 
mente,  de  réparer  vos  fautes  ; mais  je  me 
donnerai  bien  de  garde  de  les  imiter.  Pour 
cet  effet  je  veux  vous  faire  voir  fans  m’éloi- 
gner de  la  vérité  que  nous  avons  juré  de 
dire , qu’il  y a des  dames  qui  n’ont  aimé  que 
par  un  principe  de  vertu.  Comme  celle  dont 
je  veux  parler  elt  de  bonne  maifon  , je  ne 
changerai  de  l’hiftoire  que  le  nom.  Vous 
verrez  , mefdames  , par  ce  que  je  vais  dire 
que  l’amour  ne  peut  changer  un  cœur  chafte 
& vertueux. 


XXI.  NOUVELLE. 

Amour  vertueux  d’une  fille  de  qualité  , & d’un  Bâtard 
d’une  bonne  & grande  maifon.  Empêchement 
qu’une  reine  fit  à leur  mariage.  Sage  réponfe  de  la 
demoifelle  à la  reine. 

Il  y eut  une  reine  en  France  qui  entretenoit  plu» 
Leurs  filles  de  bonne  maifon  , & une  entr’autres 
nommée  Rolandine,  qui  étoit  fa  proche  parente  : 
mais  la  reine  qui  n’étoitpas  contente  du  pere  de 
cette  fille  châtioit  l’innocente  pour  le  coupable,  & 
en  ufoit  aflez  mal  avec  elle.  Quoique  cette  demoi- 
felle ne  fût  pas  des  plus  belles , ni  des  plus  laides, 
elle  av oit  tant  de  fagelfe  & de  douceur  , que  pla- 
ceurs grands  feigneurs  la  demandèrent  en  mariage, 
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& n’eurent  point  de  réponfe , le  pere  aimant  tant 
fon  argent,  qu’il  oublicit  l’établifTement  de  fa  fille. 
Elle  avoit  fi  peu  de  part,  comme  on  a déjà  dit  à la 
faveur  de  fa  maîtrefle,  qu’elle  n’étoit  point  recher- 
chée de  ceux  qui  vouloient  faire  bien  leur  cour  à 
la  reine.  Ainfi  par  la  négligence  du  pere,  & par  le 
dédain  de  la  maîtrefle,  cette  pauvre  fille  demeura 
long-tems  fans  être  mariée.  Elle  s’en  chagrina  à la 
longue,  moins  par  l’envie  d’être  mariée,  que  par 
honte  de  ne  l’être  pas.  Son  chagrin  alla  fi  loin, 
qu’elle  quitta  les  pompes  & les  mondanités  de  la 
cour,  pour  ne  s’occuper  qu’à  prier  Dieu,  & à faire 
quelques  petits  ouvrages.  Elle  pafla  fa  jeunefle 
dans  cette  tranquille  retraite  , où  elle  vivoit  fi  fain- 
tement  & fi  dévotement  que  rien  plus.  Comme  elle 
approchoit  de  trente  ans,  il  fe  préfenta  un  gentil- 
homme Bâtard  d’une  maifon  illuftre,  & un  des 
honnêtes  hommes  de  fon  teins  ; mais  mal  partagé 
des  biens  de  la  fortune,  & d’un  air  fi  médiocre, 
qu’une  autre  qu’elle  ne  l’auroit  pas  volontiers  choifi 
pour  fon  amant.  Comme  ce  pauvre  gentilhomme 
étoit  demeuré  fans  parti,  & que  fouvent  un  mal- 
heureux cherche  l’autre,  il  aborda  un  jourRolan- 
dine.  Comme  ils  fe  reflembloient  aflez  du  côté  du 
tempérament  & de  la  fortune,  ils  fe  plaignirent 
réciproquement  l’un  à l’autre,  & lièrent  une  amitié 
très-intime.  Voyant  qu’ils  étoient  tous  deux  dans 
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la  même  difgrace,  ils  fe  cherchoient  par-tout  pour 
fe  confoler  l’un  l’autre,  & ce  long  commerce  pro- 
duifit  une  très-étroite  amitié.  Ceux  qui  avoient  vu 
Rolandine  fi  fauvage  qu’elle  ne  vouloit  parler  à per- 
Tonne,  furent  incontinent  fcandalifés  de  la  voir  à 
tout  moment  avec  le  Bâtard , & dirent  à fa  gouver- 
nante qu’elle  ne  devoitpas  fouffrir  de  fi  longs  en- 
tretiens, Elle  en  parla  à Rolandine  , & lui  remon- 
tra qu’on  trouvoit  mauvais  qu’elle  eût  un  fi  grand 
commerce  avec  un  homme  qui  n’étoit  ni  allez  riche 
pour  l’époufer,  ni  afiez  bien  fait  pour  être  aimé. 
Rolandine  qui  avoit  toujours  été  plus  reprifede  fon 
auftérité  que  de  fes  mondanités,  répondit  à fa  gou- 
vernante: Vous  voyez,  manière,  que  je  ne  puis 
avoir  de  mari  de  ma  qualité.  Je  me  fuis  toujours* 
attachée  aux  jeunes  & aux  bien  faits  : Mais  comme 
je  crains  de  tomber  dans  l’inconvénient  où  j’en  ai 
vu  tomber  tant  d’autres,  je  m’attache  à ce  gentil- 
homme, qui  comme  vous  favez  eft  fi  fage  & fi  ver- 
tueux, qu’il  ne  me  parle  que  de  bonnes  chofes. 
Quel  tort  vous  fais-je  donc,  & à ceux  qui  en  par- 
lent, de  me  confoler  de  mes  ennuis  par  une  hon- 
nête fociété  ? La  pauvre  bonne  femme  qui  aimoit 
fa  maîtrelfe  plus  qu’elle-même  , lui  dit  : Je  vois 
bien,  mademoifelle,  que  vous  avez  raifon,  & que 
votre  pere  & votre  maîtrelfe  ne  vous  traitent  pas 
comme  vous  le  méritez  : Mais  puifque  ce  commer» 
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ce  donne  lieu  à des  difcours  qui  ne  font  pas  avan- 
tageux à votre  honneur , vous  devez  rompre  avec 
cet  homme , fût-il  votre  propre  frere.  Je  le  ferai 
puifque  vous  me  le  confeillez,  répliqua  Rolandine 
en  pleurant  : Mais  il  eft  bien  étrange  de  n’avoir  en 
ce  monde  aucune  confolation.  Le  Bâtard  la  vint  voir 
à fon  ordinaire  ; mais  elle  lui  conta  tout  du  long 
les  larmes  aux  yeux  ce  que  fa  gouvernante  luiavoit 
dit , & le  pria  de  ne  la  plus  voir  que  ce  bruit  ne  fût 
un  peu  pafle:  Ce  qu’il  fit  à fa  priere.  L’un  & l’au- 
tre ayant  perdu  leur  confolation  durant  cet  éloigne- 
ment, commencèrent  à fentir  une  inquiétude  que 
Rolandine  n’avoit  jamais  éprouvée.  Elle  ne  celfoit 
de  prier  Dieu , de  jeûner,  & de  voyager.  Car  cet 
amour  encore  inconnu  lui  caufoit  un  fi  grand  trou- 
ble, qu’elle  n’avoit  pas  un  moment  de  repos.  Le 
Bâtard  n’étoit  guere  mieux:  Mais  comme  il  étoit 
déjà  réfolu  de  l’aimer  , & de  tâcher  à l’époufer,  & 
qu’il  voyoit  qu’il  lui  feroit  bien  glorieux  d’y  pouvoir 
réuflir,  il  ne  fongea  plus  qu’aux  moyens  de  lui  faire 
déclaration  d’amour , & fur-tout  de  mettre  la  gou- 
vernante dans  fes  intérêts.  Pour  cet  effet  il  lui  re- 
prénfenta  la  déplorable  condition  de  fa  maîtreffe  à 
laquelle  on  vouloit  ôter  toute  forte  de  confolation. 
La  bonne  femme  le  remercia  en  pleurant  de  la  part 
qu’il  prenoit  généreufement  aux  intérêts  de  fa  maî- 
treffe , & chercha  avec  lui  les  moyens  de  le  faire 
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parler  à elle.  Il  fut  dit  que  Rolandine  ferait  fem- 
blant  d’être  incommodée  d’une  migraine,  où  rien 
n’eft  plus  infupportable  que  le  bruit;  que  quand 
fes  compagnes  iroient  à la  chambre  ils  demeure  - 
roient  feuls,  & pourraient  s’entretenir  en  toute 
liberté.  Le  Bâtard  fut  ravi  de  l’expédient,  & s’aban- 
donna entièrement  aux  confeils  de  la  gouvernante, 
& de  cette  maniéré  il  parloit  à fa  maitreffe  quand 
il  vouloir  : Mais  ce  plaifir  ne  fut  pas  de  longue 
durée  : car  la  reine  qui  n’aimoit  pas  Rolandine  de- 
manda ce  qu’elle  faifoit  dans  la  chambre.  Quel- 
qu’un répondit  qu’elle  avoit  la  migraine;  mais 
quelqu’autre , ou  qui  ne  s’accommodoit  pas  de  fou 
abfence  , ou  qui  vouloit  la  chagriner,  dit,  que  le 
plaifir  qu’elle  avoit  d’entretenir  le  Bâtard,  devoit  la 
guérir  de  fa  migraine.  La  reine  qui  trouvoit  les 
péchés  véniels  des  autres  des  péchés  mortels  pour 
elle  , l’envoya  quérir , & lui  défendit  de  ne  parler 
jamais  au  Bâtard  que  dans  fa  chambre,  ou  dans  fa 
falle.  Rolandine  paya  d’obéilfance , & répondit, 
que  fi  elle  avoit  cru  que  le  Bâtard  ou  un  autre  eût 
déplu  à fa  majefté  elle  ne  lui  aurait  jamais  parle. 
Cependant  aile  réfolut  en  elle-même  de  chercher 
un  autre  expédient  dont  la  reine  ne  fauroit  riçn. 
Comme  elle  jeûnoit  les  mercredis,  les  vendredis, 
& les  famedis,  & qu’elle  ne  fortoit  pas  de  fa  cham- 
bre, elle  faifoit  venir  ces  jours-là  le  Bâtard  qu’elle 
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commen^oit  à aimer,  & avoit  le  tems  de  lui  parler 
avec  fa  gouvernante,  pendant  que  les  autres  fou- 
poient.  Moins  ils  avoient  de  tems  à fe  parler,  plus 
ce  qu’ils  fe  difoient  étoit  vif  & paffionné  ; car  ils 
déroboient  le  tems  de  leur  entretien  comme  fait  le 
larron  quelque  chofe  de  précieux.  Comme  il  n’y  a 
point  de  fecret  qui  ne  lé  découvre  enfin , un  valet 
de  pied  ayant  vu  un  jour  entrer  le  Bâtard,  le  dit  en 
lieu  où  la  chofe  ne  fut  cachée  à perfomie , non  pas 
même  à la  reine,  qui  fe  mit  en  fi  grolfe  colere,  que 
le  Bâtard  n’ofa  depuis  entrer  dans  la  chambre  des 
demoifelles.  Il  faifoit  fouvent  femblant  d’aller  en 
voyage  pour  avoir  occafion  de  parler  à l’objet  de 
fon  amour,  & revenoit  tous  les  foirs  à la  chapelle 
du  château  habillé  tantôt  en  Cordelier  , tantôt  en 
Jacobin,  & fi  bien  déguifé  , que  perfonne  ne  le 
connoilfoit.  Rolandine  & fa  gouvernante  ne  man- 
quaient pas  d’abord  d’aller  entretenir  le  bon  pere. 

Le  Bâtard  bien  perfuadé  que  Rolandine  l’ai- 
moit , ne  fit  point  difficulté  de  lui  dire  un  foir»  Vous 
voyez,  mademoifelle,  à quoi  je  m’expofe  pour 
votre  fervice  , & les  défenfes  que  la  reine  vous  a 
fait  de  me  parler.  Yous  voyez  d’un  autre  côté  que 
votre  pere  ne  penfe  à rien  moins  qu’à  vous  marier. 
Ï1  a refufé  tant  de  bons  partis,  que  je  ne  connois 
ni  près  ni  loin  perfonne  qui  puiffe  vous;  avoir.  Je 
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fai  que  je  fuis  pauvre,  & que  vous  ne  fauriez  épou- 
fcr  gentilhomme  qui  ne  fût  plus  riche  que  moi. 
Mais  fi  c’eft  être  riche  que  d’avoir  beaucoup  d’amour 
& de  bonne  volonté,  je  croirais  être  le  plus  opu- 
lent homme  du  monde.  Dieu  vous  a donne  de 
grands  biens,  &.  des  efpcrances  d’en  avoir  encore 
de  plus  grands.  Si  j’étoîs  affez  heureux  pour  que 
vous  vouluffiez  me  choifir  pour  mari,  je  ferois 
toute  ma  vie  votre  époux,  votre  ami,  & votre  fer- 
viteur.  Si  vous  en  prenez  un  égal  à vous  ; ce  qui  je 
crois  fe  trouvera  difficilement,  il  voudra  être  maître, 
& regardera  plus  à vos  biens  qu’à  votre  perfonne, 
à la  beauté  qu’à  la  vertu,  jouira  de  vos  biens,  & 
ne  vous  traitera  pas  comme  vous  méritez.  Le  defir 
d’avoir  ce  contentement,  & la  peur  que  j’ai  que 
vous  n’en  ayez  point  avec  un  autre,  m’obligent  à 
vous  fupplier  de  me  rendre  heureux,  & vous  la 
femme  la  plus  contente  & la  mieux  traitée  qui  fût 
jamais.  Rolandine  écoutant  la  déclaration  qu’elle 
avoit  refolu  de  lui  faire  , répondit  avec  un  air  tran- 
quille. Je  fuis  très-aife  que  vous  m’ayez  prévenu  , 
& que  vous  me  difiez  ce  que  j’avois  depuis  long- 
tems  réfolu  de  vous  dire.  Depuis  deux  ans  que  je 
vous  connois  je  n’ai  pas  été  un  moment  fans  pen. 
fer  & repenfer  aux  raifons  que  j’ai  pu  inventer  pour 
& contre  vous.  Mais  enfin  ayant  réfolu  de  m’enga- 
ger dans  le  mariage  , il  cft  tems  que  je  commence, 


IO 


Les  Nouvelles 


& que  je  choififfe  celui  avec  lequel  je  croirai  vivre 
avec  le  plus  de  repos  & de  fatisfaction.  J’ai  eu  pour 
foupirans  des  gens  bien  faits,  riches,  & de  grande 
qualité  ; mais  vous  êtes  le  feul  avec  lequel  je  trouve 
que  mon  cœur  & mon  efprit  pourront  le  mieux 
s’accorder.  Je  fai  qu’en  vous  époufant  je  n’offenfe 
point  Dieu,  & que  je  fais  au  contraire  ce  qu’il 
commande.  Pour  mon  pere  , il  a fi  fort  négligé 
mon  établi ITement",  & l’a  refufé  tant  de  fois , que  la 
loi  veut  que  je  me  marie  fans  lui.  Il  ne  peut  que  me 
deshériter.  Mais  quand  je  n’aurai  que  ce  qui  m’ap- 
partient , je  m’eftimerai  la  femme  du  monde  la 
plus  heureufe  ayant  un  mari  comme  vous.  Quant 
à la  reine  ma  maîtrefle,  je  ne  dois  point  faire  fcru- 
pule  de  lui  defobéirpour  obéir  à Dieu  , puis  qu’elle 
n’en  a point  fait  de  traverfer  les  avantages  qui  fe 
font  préfentés  pour  moi  durant  ma  jeunette. 

Mais  pour  vous  faire  connoitre  que  l’amour 
que  j’ai  pour  vous  eft  fondé  fur  l’honneur  & fur  la 
vertu , je  veux  que  vous  me  promettiez  qu’en  cas 
que  je  confente  au  mariage  que  vous  me  propofez, 
vous  n’en  demanderez  la  confommation  que  quand 
mon  pere  fera  mort,  ou  après  que  j’aurai  trouvé 
les  moyens  de  l’y  faire  confentir.  Le  Bâtard  le  lui 
ayant  promis  bien  volontiers,  ils  fe  donnèrent  mu- 
tuellement un  anneau  en  foi  de  mariage,  & fe 
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baiferent  dans  le  temple  de  Dieu  , qu’ils  prirent 
pour  témoin  de  leur  promette;  & jamais  il  n’y  a 
eu  depuis  entr’eux  autres  privautés  que  des  baifers. 
Cette  légère  fatisfaéfion  contenta  fort  ces  deux  par- 
faits amans,  qui  furent long-tems  fans  fe  voir,  & 
fans  jamais  fe  defier  l’un  de  1 autre.  Il  ny  avoit 
guere  de  lieu  où  il  y eût  de  l’honneur  à acquérir , 
que  le  Bâtard  ne  s’y  trouvât,  perfuadé  qu’il  ne  pou- 
voit  jamais  être  pauvre  vû  la  riche  femme  que  Dieu 
lui  avoit  donnée , qui  durant  fon  ablence  garda  li 
fidèlement  cette  parfaite  amitié  , qu’elle  ne  fit  cas 
d’aucun  homme.  Il  y eut  des  gens  qui  la  demandè- 
rent en  mariage,  & qui  n’eurent  pour  réponfe, 
qu’ayant  été  fi  long-tems  fans  être  mariée,  elle  étoit 
réfolue  de  ne  fe  marier  jamais.  Cette  réponfe  fut  fi 
publique, qu’elle  vint  à la  connoiffance  de  la  reine, qui 
lui  demanda  la  raifon  d’un  tel  langage.  Rolandine  ré- 
pondit que  c’étoit  pour  lui  obéir  : Qu’elle  favoit  bien 
que  jamais  elle  n’avoit  voulu  la  marier  quoi  qu’il  fe  fût 
prefenté  des  partis  avantageux , & que  l’âge  & la  pa- 
tience  lui  avoient  appris  à fe  contenter  dt  fon  état 
préfent.  Toutes  les  fois  qu’on  lui  parloit  de  mariage 
elle faifoit  la  même  réponfe.  La  guerre  étant  finie, 
& le  Bâtard  revenu  à la  cour , elle  ne  lui  parloit  point 
devant  les  gens , mais  lui  parloit  toujours  à l’eglife 
fous  prétexte  de  confelfion  ; car  la  reine  avoit  dé- 
fendu à l’un  & à l’autre  fous  peine  de  la  vie , de 
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ne  fe  parler  qu’en  compagnie.  Mais  l’amour  hon- 
nête qui  ne  craint  poins  les  défenfes,  étoit  plus 
ingénieux  à leur  faire  trouver  les  moyens  de  fe  voir 
& de  s’entretenir,  que  leurs  ennemis  à les  en  em- 
pêcher. 11  n y eut  point  d habit  de  religieux  que  le 
Bâtard  ne  prît  fucceffivement;  & moyennant  cela 
leur  commerce  le  foutint  toujours  agréablement 
julqu  a ce  que  le  roi  alla  a une  maifon  de  plaifan- 
ce.  Cette  maifon  n etoit  pas  0 proche  que  les  dames 
puflent  aller  à pied  à d’autre  églife  qu’à  celle  du 
château  , qui  étoit  11  mal  bâtie  , & le  confeïïional 
etoit  fi  à découvert,  que  le  confefleur  eût  été  faci- 
lement reconnu.  Mais  a mefure  qu’une  occalîon 
leur  manquoit,  1 amour  leur  en  faifoit  trouver  une 
autre:  Car  précifément  en  ce  tems-là  il  arriva  à la 
cour  une  proche  parente  du  Bâtard.  Cette  dame 
& fon  fils  furent  logés  chez  le  roi  ; & on  donna  à 
ce  jeune  prince  une  chambre  avancée,  & comme 
détachée  de  l’appartement  du  roi,  & placée  de 
maniéré , qu’il  pouvoit  de  fa  fenêtre  voir  Rolan- 
dine  & lui  parler , leurs  fenêtres  étant  proprement 
a 1 angle  des  deux  corps  de  logis.  Cette  chambre 
qui  etoit  fur  la  falle  du  roi , etoit  celle  des  dames 
d’honneur  compagnes  de  Rolandine.  Celle  ci  ayant 
vu  plufieurs  fois  ce  jeune  prince  à la  fenêcre  en  fit 
avertir  le  Bâtard  par  la  gouvernante.  Après  avoir 
reconnu  le  terrein , il  fit  femblant  de  prendre  grand 
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plailir  à lire  le  livre  des  chevaliers  de  la  table  ronde 
qui  étoit  un  de  ceux  du  prince  , & fur  l’heure  du 
dîner  il  prioit  le  valet  de  chambre  de  le  biffer  en- 
trer, & de  l’enfermer  dans  la  chambre  pour  ache- 
ver de  lire  fon  livre.  Le  valet  qui  le  connoiffoit 
pour  parent  de  fon  maître  & pour  honnête  homme, 
le  laififoit  lire  tant  qu’il  vouloir.  Rolandine  de  fon 
côté  venoit  à fa  fenêtre,  & pour  avoir  occafion 
d’v  demeurer  plus  long-tems,  elle  faifoit  femblant 
d’avoir  mal  à une  jambe , & mangeoit  de  fi  bonne 
heure,  qu’elle  n’alloit  plus  à la  table  des  dames. 
Elle  s’avifa  de  travailler  à un  lit  de  foie,  qu’elle 
attachoit  à la  fenêtre,  où  elle  étoit  bien  aife  d’être 
feule.  Quand  elle  étoit  feule  elle  entretenoit  fon 
mari,  & lui  partait  de  maniéré  , que  perfonne 
n’auroit  fû  les  entendre.  Quand  elle  voyoit  appro- 
cher quelqu’un  elle  touffoit  & faifoit  ligne  au  Bâtard 
de  fe  retirer.  Ceux  qui  avoient  ordre  de  les  obfer- 
ver  étoient  perfuadés  qu’ils  ne  s’aimoient  plus,  car 
elle  ne  fortoit  pas  d’une  chambre,  où  il  ne  pouvoir 
la  voir  parce  que  l’entrée  lui  en  étoit  défendue. 

La  mere  du  jeune  prince  étant  un  jour  dans 
la  chambre  de  fon  fils,  fe  mit  à la  fenêtre  où  étoit 
ce  gros  livre,  & n’y  eut  pas  été  un  moment  qu’une 
des  compagnes  de  Rolandine  qui  étoit  à la  fenêtre 
de  leur  chambre  , falua  cette  dame , & lui  parla. 
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La  dame  lui  demanda  comment  Rolandine  fe  por» 
toit.  L’autre  répondit  qu’elle  la  verroit  s’il  lui  plai- 
foit,  & la  fit  mettre  à la  fenêtre  avec  fes  coiffes  de 
nuit.  On  parla  de  la  maladie  de  Rolandine,  & puis 
chacun  fe  retira.  La  dame  jettant  les  yeux  fur  ce 
gros  livre  de  la  table  ronde,  dit  aut  valet  de  cham- 
bre qui  en  avoitla  garde  : Je  m’étonne  que  les  jeunes 
gens  donnent  leur  tems  à lire  tant  de  folies.  Le  valet 
de  chambre  répondit , qu’il  s’étonnoit  encore  plus 
que  des  gens  âgés  & qui  palfoient  pour  fages  y ful- 
fent  plus  attachés  que  les  jeunes,  & lui  dit  là-deffus 
comme  quelque  chofe  de  fingulier,  que  le  Bâtard 
fon  parent  palfoit  tous  les  jours  quatre  à cinq  heu- 
res à lire  ce  livre.  La  dame  en  devina  d’abord  la 
raifon,  & ordonna  au  valet  de  chambre  de  fe  ca- 
cher, & de  bien  obferver  ce  qu’il  feroit.  Le  valet 
de  chambre  s’acquitta  de  fa  commiffion , & trouva 
qu’au  lieu  de  lire,  le  Bâtard  fe  tenoit  à la  fenêtre , 
où  Rolandine  venoit  lui  parler.  11  entendit  même 
plufieurs  chofes  de  leur  amitié  qu’ils  croyoient  tenir 
bien  cachée.  Le  lendemain  il  dit  à fa  maîtreflece 
qu’il  avoit  entendu.  Elle  envoya  quérir  fon  coufin 
le  Bâtard,  & après  lui  avoir  fait  plufieurs  remon- 
trances, lui  défendit  de  ne  fe  trouver  plus  à cette 
fenêtre.  Le  foir  elle  parla  à Rolandine,  & la  me- 
naça d’en  avertir  la  reine  en  cas  qu’elle  continuât 
cette  folle  amitié.  Rolandine  fans  s’étonner  jura 
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que  quelque  ch ofe  qu'on  en  dît  elle  n’avoit  point 
parlé  au  Bâtard  depuis  les  défenfes  de  fa  maîtreffe, 
comme  pouvoient  lui  dire  fes  compagnes  & les 
domeftiques:  Qu’à  l’égard  de  la  fenêtre  dont  elle 
parloit , elle  n’y  avoit  jamais  parlé  au  Bâtard.  Ce- 
pendant le  Bâtard  craignant  que  Ibn  intrigue  n’écla- 
tât , s’éloigna  du  danger  , & fut  long  tems  fans 
écrire  à Rolandine;  ce  qu’il  fit  avec  tant  d’adreffe, 
que  quelque  garde  que  la  reine  fit  faire,  Rolandine 
recevoit  des  nouvelles  de  fon  amant  deux  fois  la 
femaine.  11  fe  fervit  premièrement  d’un  religieux  : 
Mais  ce  moyen  lui  manquant  il  envoyoit  un  petit 
page,  habillé  tantôt  d’une  couleur,  tantôt  d’une 
autre.  11  s’arrêtait  aux  endroits  où  les  dames  paf- 
foient,  & fe  fourant  avec  les  autres,  il  trouvoit 
toujours  moyen  de  vendre  fes  lettres  à Rolandine. 
La  reine  allant  un  jour  à la  campagne,  quelqu’un 
qui  reconnut  le  page,  & qui  avoit  ordre  de  veiller 
à cette  affaire,  courut  après  le  page  : Mais  comme 
il  étoit  fin , & qu’il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  à 
lui  qu’on  en  vouloit , il  entra  chez  une  pauvre 
femme  qui  faifoit  bouillir  fon  pot , & jetta  incon- 
tinent fes  lettres  au  feu.  Le  gentilhomme  qui  le 
pourfuivoit  l’ayant  atteint  le  dépouilla  tout  nud,  & 
le  fouilla  par-tout  fans  rien  trouver,  puis  le  laiffa 
aller.  Quand  le  page  fut  parti  la  bonne  femme  de- 
manda au  gentilhomme  pourquoi  il  avoit  ainfi 
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fouillé  ce  pauvre  enfant?  Il  répondit  qu’il  croyoit 
qu’il  portât  des  lettres.  Vous  n’aviez  garde  de  les 
trouver,  répliqua  la  vieille.  Il  les  avoit  trop  bien 
cachées.  Je  vous  prie  de  me  dire  où , reprit  le 
gentilhomme,  qui  croyoit  déjà  les  tenir.  31  fut 
bien  étonné  quand  il  fut  qu’il  les  avoit  brùlée:s , & 
vit  bien  que  le  page  avoit  été  plus  fin  que  lui  Ce- 
pendant il  alla  d’abord  rendre  compte  à la  reine 
de  ce  qu’il  avoit  appris. 

Le  Bâtard  donc  ne  pouvant  plus  fe  fervir  du 
page,  y envoya  un  vieux domeftique,  qui  fams  fc 
mettre  en  peine  des  menaces  de  mort  qu’il  fiavoit 
bien  que  la  reine  avoit  fait  faire  à ceux  qui  fe  imêle- 
roient  de  cette  affaire,  entreprit  de  faire  tenir  des 
lettres  à Rolandine.  • Etant  entré  au  châteaiu  où 
elle  étoit,  il  alla  fepofter  à une  porte  qui  étoitau 
pied  d’un  grand  degré,  par  où  toutes  les  dames 
paffoient  : mais  un  valet  qui  l'avoit  vu , le  recon- 
nut d’abord , & alla  le  dénoncer  au  maître  d’hôtel 
de  la  reine , qui  lui  donna  ordre  d’aller  l'arrêter' 
fur  le  champ.  Le  valet  fage  & avifé  voyant  qu’on 
le  regardoit  de  loin , fe  tourna  vers  la  muraille 
comme  s’il  eût  voulu  pifler,  déchira  fes  lettres  en 
autant  de  petits  morceaux  qu’il  lui  fut  poffible, 
& les  jetta  derrière  une  porte.  Incontinent  apres 
il  fut  pris  & fouillé;  & ne  lui  trouvant  rien  on 
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l’interrogea  par  ferment  s’il  n’avoit  point  porté  de 
lettres.  On  n’oublia  rien  du  côté  des  promeffes, 
& des  menaces  pour  lui  faire  confelfer  la  vérité  ; 
mais  quelque  chofe  qu’on  fît  on  n’en  put  jamais 
rien  tirer.  Le  rapport  en  fut  fait  à la  reine: 
mais  quelqu’un  s’étant  avifé  de  regarder  derrière 
la  porte  auprès  de  laquelle  il  avoit  été  pris, 
on  y trouva  les  morceaux  de  lettres.  On  envoya 
quérir  le  confeffeur  du  roi  qui  affembla  tous  ces 
morceaux  fur  une  table , & lut  tout  du  long  la 
lettre,  où  le  mariage  fecret  fe  trouva  clairement 
expliqué;  car  le  Bâtard  appelloit  Rolandine  fa 
femme.  La  reine  qui  n’étoit  pas  d’humeur  à cacher 
la  faute  de  fon  prochain,  fit  grand  bruit,  & voulut 
qu’on  employât  toutes  choies  pour  faire  confelfer 
au  bon-homme  la  vérité  de  la  lettre,  qu’il  ne  pou- 
voit  meconnoître  en  la  lui  montrant:  mais  quoi  qu’on 
pût  lui  dire  ou  montrer , il  n’y  eut  pas  moyen  de 
lui  faire  rien  avouer.  Ceux  quiavoient  été  chargés 
de  cette  affaire  le  menèrent  au  bord  de  la  riviere  , 
& le  mirent  dans  un  fac , lui  difant  qu’il  mentoit  à 
Dieu  & à la  reine  contre  la  vérité  prouvée.  Lui  qui 
aimoit  mieux  mourir  que  d’accufer  fon  maître, 
leur  demanda  un  confeffeur  , & après  avoir  mis  à 
fa  confcience  le  meilleur  ordre  qu’il  lui  fut  poffible, 
il  leur  dit.  Je  vous  prie , Meilleurs , de  dire  à 
Monfieur  le  Bâtard  mon  maître , que  je  luireconv 
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mande  ma  femme  & mes  enfans,  & qne  je  meurs 
de  bon  cœur  pour  fon  fervice.  Faites  de  moi  ce 
qu’il  vous  plaira  ; & comptez  que  vous  ne  tirerez 
jamais  rien  de  moi  au  defavantage  de  mon  maitte. 
Alors  pour  lui  faire  plus  de  peur  , ils  le  jetterent 
dans  l’eau  enveloppé  dans  le  fac  , en  lui  criant, 
on  te  fauvera  fi  tu  veux  dire  la  vérité  : mais  voyant 
qu’il  nerépondoitrien,  ils  le  retirèrent,  & furent 
rendre  compte  à la  reine  de  la  confiance  de  cet 
homme.  Ni  le  roi  ni  moi  , dit  alors  la  reine,  ne 
fommes  pas  fi  heureux  en  ferviteurs , que  le  Bâtard 
qui  n’a  pas  de  quoi  les  récompenfer.  Elle  fit  ce 
qu’elle  put  pour  attirer  ce  bon-homme  à fon  fervice; 
mais  il  ne  voulut  jamais  quitter  fon  maître,  qui 
lui  permit  d’entrer  au  fervice  delà  reine,  où  il 
vécut  heureux  & content. 

La  reine  après  avoir  découvert  le  mariage  par 
la  lettre  du  Bâtard  envoya  quérir  Rolandine,  & 
avec  beaucoup  d’emportement  l’appella  plufieurs 
fois  malheureufe  au  lieu  de  coufine,  lui  remon- 
trant le  deshonneur  qu’elle  avoit  fait  à fa  maifon, 
& à elle  qui  étoit  fa  maîtrefle  de  s’être  ainf  mariée 
fans  fon  confentement.  Rolandine  qui  connoilToit 
depuis  long-tems  le  peu  d’amitie  que  la  reine  avoit 
pour  elle , lui  rendit  la  pareille.  Comme  l'amour 
manquoit,  que  la  crainte  n’ avoit  plus  de  lieu , & 
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queRolandine  voyoit  bien , qu’une  cenfure  fi  publia 
que  venoit  moins  de  l’amour  qu’on  lui  portoit 
que  de  l’envie  qu’on  avoit  de  lui  faire  honte,  & 
qu’on prenoit  plus  de  plaifir  à la  mortifier,  qu’on 
n’avoit  de  déplaifir  de  lui  voir  faire  une  faute,  ré- 
pondit d’un  air  aufii  tranquille  & affuré,  que  celui 
de  la  reine  marquoit  de  trouble  & de  colere.  Si 
vous  ne  connoiffiez  pas  votre  cœur,  madame,  je 
vous  reprefenterois  la  mauvaife  volonté  que  vous 
avez  depuis  long-tems  pour  Monfieur  mon  pere 
& pour  moi:  mais  vous  le  favez  fi  bien  que  vous 
ne  ferez  pas  furprife  d’apprendre  que  ce  n’efi;  un 
fecret  pour  perfonne.  Pour  moi,  Madame,  je 
m en  fuis  apperque  a mon  grand  dommage.  Si 
vous  aviez  eu  autant  de  bonté  pour  moi  que  pour 
celles  qui  ne  vous  font  pas  fi  proches  que  moi,  je 
ferois  de  1 heure  qu’il  eft  mariée  d’une  maniéré  qui 
vous  feioic  honneur  & a moi  aufii  : mais  vous  m’a- 
vez abandonnée , & ne  m’avez  pas  donné  le  moin- 
dre témoignage  de  faveur.  Les  bons  partis  qui  fe 
font  préfentés  m’onc  tous  échappé  par  la  négligen- 
ce de  Monfieur  mon  pere,  & par  le  peu  de"  cas 
que  vous  avez  fait  de  moi.  Un  traitement  fi  dur 
m avoit  jettee  dans  un  tel  defefpoir,  que  fi  ma 
fanté  avoit  été  afiez  bonne  pour  les  auftérités  du 
couvent,  je  m’y  ferois  volontiers  jettée  pour  me 
délivrer  des  ennuis  continuels  que  votre  rigueur 
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me  donnoit.  Dans  ce  defefpoir  s’eft  préfenté  celui 
qui  feroit  d’auffi  bonne  maifon  que  moi  fi  l’amour 
de  deux  perfonnes  étoit  autant  eftimé  que  l'anneau 
matrimonial  ; car  vous  favez  que  fon  pere  pafferoit 
devant  le  mien.  Il  m’a  long-tems  aimée  & foute- 
nue  ; mais  vous , Madame , qui  ne  m’avez  jamais 
pardonné  la  moindre  faute , ni  loué  quelque  bonne 
adion  que  j’aye  pu  faire,  quoi  que  vous  fuffiez 
par  expérience  que  ma  coutume  n’étoit  point  de 
parler  d’amour  ni  de  mondanité,  & que  je  vivois 
plus  religieufement  qu’aucune  autre , vous  navez 
pas  laifTé  de  trouver  d'abord  mauvais  que  je  parlafTe 
à un  gentilhomme  auffi  malheureux  que  moi,  & 
en  l’amitié  duquel  je  ne  cherchois  qu’un  peu  de 
confolation  à mes  ennuis.  Quand  je  vis  que  j’en 
étois  entièrement  privée  , mon  defefpoir  fut  fi 
grand,  que  je  réfolus  de  chercher  le  repos  avec  le 
même  foin  que  vous  travailliez  a me  1 oter.  Des 
l’heure  même  nous  nous  finies  des  promeffes  de 
mariage  qui  furent  fcellées  par  un  anneau.  11  me 
femble  donc , Madame,  que  vous  me  faites  tort  de 
m’appeller  méchante  & malheureufe.  La  grande  & 
parfaite  amitié  qu’il  y a entre  le  Bâtard  & moi , m au- 
roit  donné  occafion  de  faire  du  mal  fi  j’avois  voulu  , 
cependant  nous  n’avons  jamais  été  plus  Loin  qu  au 
baifer , perfuadée  que  Dieu  me  feroit  la  grâce  d ob- 
tenir le  confentement  de  mon  pere  avant  que  de 


confommer  le  mariage.  Je  n’ai  rien  fait  ni  contre 
Dieu  , ni  contre  ma  confcience.  J’ai  attendu  juf- 
qn  à trente  ans  pour  voir  ce  que  vous  & mon  pere 
feriez  pour  moi  ; & ma  jeunefTe  s’eft  pàflee  avec 
tant  de  chafteté  & de  vertu , que  perfonne  au 
monde  ne  fauroit  là-deflus  me  faire  aucun  reproche 
fondé.  Me  voyant  fur  le  retour  & hors  d’efpérancç 
de  trouver  un  mari  de  mon  rang , la  raifon  m’a  dé~ 
terminé  d’en  prendre  un  fuivant  mon  goût,  non 
pour  le  plaifir  des  yeux  ; car  comme  vous  favez 
celui  que  j’ai choifi  n’eft  pas  bienfait.  Je  n’ai  pas 
eu  en  vue  non  plus  delatisfaire  aux  mouvemens  de 
la  nature,  puilqu  il  n y a point  encore  eu  de  con- 
fommation.  On  ne  peut  pas  dire  encore  que  fom 
gueil  & l’ambition  ayent  eu  part  à mon  choix, 
puifque  celui  en  faveur  duquel  je  me  fuis  déter- 
minée  eft  pauvre  & peu  avancé  : ainfi  je  n’ai  eu 
d egai  d qu  à la  vertu , a 1 honnêteté , & aux  bonnes 
qualités  qui  font  en  lui,  & fur  lefquelles  tout  le 
monde  eft  contraint  de  lui  rendre  juftice , & à 
l’amour  qu’il  a eu  pour  moi,  qui  m’a  faitefpérer 
d avoir  avec  lui  du  repos  & de  l’agrément.  Après 
avoir  bien  penfe  au  bien  & au  mal  qui  pouvoit  m’en 
arriver,  j’ai  pris  le  parti  qui  m’a  paru  le  meilleur, 
& ai  enfin  refolu  après  deux  ans  d’examen  de  finir 
ma  vie  avec  lui  ; & fi  bien  réfolu , que  ni  les  tour- 
mens  qu’on  pourroit  me  faire,  ni  la  mort  même 
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ne  • me  feroient  pas  changer  de  fentiment.  Ainu , 
Madame,  je  vous  fupplie  de nr’excufer  autant  que 
je  fuis  excufable , & de  me  laitier  jouir  de  la  paix 
& du  repos  que  j’efpere  trouver  avec  lui. 

La  reine  voyant  tant  d’ingénuité  & de  réfolu- 
tion , & ne  pouvant  répondre  rien  de  raifonnable, 
fit  venir  l’emportement  au  feeours  de  la  raifon. 
Continuation  de  cenfures  & d’injures , & fur  le 
tout  beaucoup  de  larmes.  Malheureufe,  lui  dit- 
elle,  au  lieu  de  vous  humilier,  & témoigner  de 
la  repentance  de  la  faute  que  vous  avez  faite , 
vous  parlez  avec  audace  , & au  lieu  d’en  rougir , 
vous  n’en  verfez  pas  feulement  une  larme.  C’eft 
une  preuve  de  votre  obftination , & de  la  durete 
de  votre  cœur.  Mais  fi  le  roi  & votre  pere  veulent 
m’en  croire , ils  vous  mettront  en  lieu  où  vous 
ferez  contrainte  de  tenir  un  autre  langage.  Puif- 
que  vous  m’accufez  , Madame  , de  parler  avec 
audace,  répondit  Rolandine  , je  fuis  réfoluede  ne 
plus  rien  dire,  à moins  qu’il  ne  vous  plaife  de  me 
permettre  de  parler.  La  reine  lui  ayant  permis  de 
répondre.  Ce  n’eft  point  à moi , Madame,  reprit- 
elle,  de  vous  parler  avec  audace.  Comme  vous 
êtes  ma  maîtrefle  & la  plus  grande  princeffe  de  la 
chrétienté , je  dois  toujours  avoir  pour  vous  le 
xefped  qui  vous  eit  dû  j & mon  deffein  n’a  jamais 


de  la  Reine  de  Navarre.  23 


été  de  m’en  éloigner  ; mais  comme  je  n’ai  pour 
avocat  que  la  vérité  , & qu’il  n’y  a que  moi  qui  la 
fâche,  je  fuis  obligée  de  la  dire  hardiment,  dans 
l’efpérance  que  fi  j’ai  le  bonheur  de  vous  la  faire 
bien  connoître,  vous  ne  me  croirez  pas  telle  qu’il 
vous  a plu  de  me  nommer.  Je  fuis  perfuadée  que 
ceux  qui  fauront  de  quelle  maniéré  je  me  fuis  con- 
duite dans  l’affaire  dont  il  s’agit,  ne  me  blâmeront 
point , & je  fonde  cette  certitude  fur  celle  que  j’ai 
de  n’avoir  rien  fait  ni  contre  Dieu  ni  contre  mon 
honneur.  Voilà,  Madame,  ce  qui  me  fait  parler 
fans  crainte , bien  affurée  que  celui  qui  voit  mon 
cœur  eft  avec  moi , & cela  étant  j’aurois  tort  de 
craindre  ceux  qui  font  fournis  à fon  jugement» 
Pourquoi  donc  pleurer  , Madame , puifque  l’hon- 
neur & la  confcience  ne  me  reprochent  rien  ? A 
l’égard  de  la  repentance,  je  fuis  fi  éloignée.  Ma- 
dame , de  me  repentir  de  ce  que  j’ai  fait , que  fi 
j’étois  à commencer  je  ferois  la  même  chofe.  C’elt 
vous , Madame , qui  avez  grand  fujet  de  pleurer 
tant  du  tort  que  vous  m’avez  fait  par  le  paffé , que 
de  celui  que  vous  me  faites  à préfent  de  me  cen- 
furer  publiquement  d’une  faute  dont  vous  êtes  plus 
coupable  que  moi.  Sij’avois  offenféDieu,  le  roi, 
vous , mes  parens , & ma  confcience , je  devrois 
témoigner  ma  repentance  par  mes  larmes:  mais 
je  ne  dois  point  pleurer  pour  avoir  fait  une  aétion 
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bonne,  jufte  , & fainte,  dont  on  n’a  jamais  parlé 
qu’avec  avantage,  & que  vous  feule,  Madame, 
avez  divulguée  trop  tôt  en  lui  donnant  un  air  de 
crime  qui  fait  voir  clairement  que  vous  avez  plus 
pour  but  de  me  deshonorer  , que  de  conferver 
l’honneur  de  votre  maifon  & de  vos  parçens.  Mais 
puifqu’il  vous  plaît,  Madame,  d’en  ufer  ainfi  , je 
ne  dois  pas  vous  contredire.  Toute  innocente  que 
je  fuis,  je  n’aurai  pas  moins  de  plaifir  à fubir  la 
peine  qu’il  vous  plaira  m’infliger  , que  vous  en 
aurez  à vouloir  me  la  faire  fouffrir.  Vous  & mon 
pere , Madame , n’avez  qu’à  dire  ce  que  vous  voulez 
que  je  fouffre,  vous  ferez  promptement  obéis.  Je 
compte,  Madame,  qu’il  n’y  manquera  pas , & je 
ferai  bien  aife  qu’il  fuive  vos  fentimens , & qu’ayant 
été  de  votre  avis  dans  la  négligence  qu’il  a fait  pa- 
roître  à me  procurer  du  bien  , il  imite  votre  acti- 
vité à préfent  qu’il  s’agit  de  me  faire  du  mal.  Mais 
j’ai  un  autre  pere  au  ciel , qui , j’efpere  me  donnera 
autant  de  patience  qu’il  m’en  faudra  pour  foutenir 
les  maux  que  je  vois  que  vous  me  préparez:  auffi 
eft-ce  en  lui  feul  que  je  mets  toute  ma  confiance. 

La  reine  outrée  de  colere  commanda  qu'on 
! otât  de  devant  fes  yeux  , & qu’on  la  mît  feule 
dans  une  chambre  fans  la  laifler  parler  à perfonne. 
On  lui  laiffa  néanmoins  fa  gouvernante  ; & ce  fut 
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par  fon  moyen  qu’elle  fit  favoir  au  Bâtard  l’état  où 
elle  étoit , lui  demandant  en  même  tems  ce  qu’il 
croyoit  qu’elle  devoit  faire.  Le  Bâtard  croyant  que 
les  fervices  qu’il  avoit  rendu  au  roi  feroient  comp- 
tés pour  quelque  chofe , vint  incontinent  a la 
cour.  Il  trouva  le  roi  àlachafie,  lui  conta  la  vérité 
du  fait , lui  remontra  fa  pauvreté,  le  fupplia  dap- 
paifer  la  reine,  & de  permettre  que  fon  mariage 
fût  confommé.  M’affurez-vous , lui  dit  le  roi  pour 
toute  réponfe , que  vous  l’avez  epoufee.  Oui, 
Sire  , répliqua  le  Bâtard , par  paroles  & par  pre- 
fens  feulement;  mais  s’il  vous  plaît,  Sire,  la  ce- 
remonie fera  achevée.  Le  roi  bailla  la  tête,  & fans 
dire  autre  chofe  reprit  le  chemin  du  château.  En 
arrivant  il  appella  le  capitaine  de  les  gardes  , & lui 
donna  ordre  d’arrêter  le  Bâtard.  Cependant  un  de 
fes  amis  qui  devina  l’intention  du  roi , le  fit  avertir 
de  s’éloigner , & de  fe  retirer  à une  de  fes  mailons 
quin’étoitpas  éloignée,  & fi  le  roilefaifoit  chercher 
comme  il  croyoit  qu’il  feroit , il  en  auroit  inconti- 
nent avis  afin  qu’il  fortît  du  royaume  ; & qu’en  cas 
que  les  chofes  fe  paffalTent  plus  doucement  il  lui 
manderoit  de  revenir.  Le  Bâtard  crut  fon  ami,  & 
fit  tant  de  diligence , que  le  capitaine  des  gardes 
ne  le  trouva  point. 

Cependant  le  roi  & la  reine  ayant  vu  enfemble 
ce  qu’ils  feroient  de  la  pauvre  demoifelle  qui  avoit 
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l’honneur  d’être  leur  parente,  il  fut  arrêté  par  avis 
de  la  reine  de  la  renvoyer  à fon  pere,  auquel  on 
feroit  favoir  la  vérité  du  fait.  Avant  que  de  partir 
plufieurs  eccléfiaftiques  & gens  de  confeil  allèrent 
la  voir,  & lui  repréfenterent  que  n’étant  engagée 
que  de  parole  , elle  pouvoit  aifément  s’en  dédire, 
moyennant  que  l’un  & l’autre  le  voulurent  bien.  Le 
roi  vouloit  qu’elle  le  fît  pour  l’honneur  delà  maifon 
dont  elle  étoit  : Mais  elle  répondit  qu’elle  étoit 
prête  d’obéir  au  roi  en  toutes  chofes , pourvu  que 
fa  confcience  n’y  fût  point  engagée,  parce,  difoit- 
elle , que  les  hommes  ne  peuvent  féparer  ce  que 
Dieu  a joint , les  fuppliant  au  relie  de  ne  point  lui 
demander  une  chofe  fi  déraifonnable.  Si  l’amour 
& la  bonne  volonté , ajoutoit-elle,  qui  n’ont  pour 
principe  que  la  crainte  de  Dieu , font  un  vrai  & 
folide  engagement  de  mariage,  je  fuis  fi  bien  liée 
que  ni  le  fer , ni  le  feu , ni  l’eau  ne  peuvent  rompre 
ce  lien.  La  mort  feule  peut  le  faire , & ce  ne  fera 
qu’à  elle  à qui  je  rendrai  mon  anneau  & mon  fer- 
ment; ainfi,  Meilleurs,  je  vous  prie  de  ne  plus 
m’en  parler.  Elle  avoit  tant  de  fermeté  qu’elle 
aimoit  mieux  mourir  & tenir  parole,  que  de  vivre 
& de  la  violer.  Cette  vigoureufe  réponfe  fut  rap- 
portée au  roi , qui  voyant  qu’il  n’y  avoit  pas  moyen 
de  la  détacher  de  fon  mari,  donna  ordre  qu’on  la 
menât  chez  fon  pere;  ce  qu’on  fit  en  fi  trille  équi- 
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page,  que  tous  ceux  qui  la  voyoient  ne  pouvoient 
s’empêcher  de  pleurer.  Elle  avoit  manqué  à la  vé- 
rité ; mais  la  punition  fut  fi  grande,  & fa  confian- 
ce fi  finguliere  , qu’elle  fit  paffer  fa  faute  pour 
une  vertu.  Le  pere  apprenant  cette  fâcheufe  nou- 
velle , ne  voulut  point  voir  fa  fille,  & l’envoya  à 
un  château  fitué  dans  une  forée,  & qu’il  avoit 
autrefois  fait  bâtir  pour  un  fujet  qui  mérite  d’être 
conté  après  cette  nouvelle.  Elle  y fut  long  tems 
prifonniere,  & tous  les  jours  le  pere  lui  faifoit  dire 
que  fi  elle  vouloir  renoncer  à fon  mari , il  la  traite- 
roit  comme  fa  fille  , & lamettroit  en  liberté.  Rien 
ne  fut  capable  de  l’ébranler , & elle  aima  mieux 
être  prifonniere  en  perfiftant  dàns  fon  mariage, 
que  toute  la  liberté  du  monde  en  renonçant  à fon 
mari.  On  eût  dit  à la  voir  qu’elle  fe  faifoit  un  di- 
vevtiflement  de  fes  peines,  tant  elle  les  fouffroit 
agréablement  pour  celui  qu’elle  aimoit.  Le  Bâtard 
n’en  fit  pas  de  même  quoi  qu’il  lui  eût  les  obliga- 
tions que  vous  avez  vu.  11  s’enfuit  en  Allemagne , 
où  il  avoit  beaucoup  d’amis , & fit  voir  par  fon  in- 
conftance  qu’il  s’étoit  attaché  à Rolandine  plus  par 
avarice  & par  ambition  que  par  véritable  amour  ; 
car  il  fe  rendit  amoureux  d’une  dame  allemande , 
& en  fut  fi  paffionné  , qu’il  oublia  d’écrire  à celle 
qui  fouffroit  tant  pour  l’amour  de  lui.  Quelques 
cruautés  que  la  fortune  eût  pour  eux , elle  leur  laiffa 
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toujours  le  moyen  de  s’écrire  ; mais  l’inconftance 
fit  négliger  au  Bâtard  le  feul  bien  que  la  fortune 
leur  avoit  laiffé  ; de  quoi  Rolandine  fut  d’abord  li 
affligée  , qu’elle  eœperdit  le  repos.  Voyant  donc 
que  les  lettres  du  Bâtard  étoient  froides  , & toutes 
différentes  des  premières  , elle  ne  douta  point 
qu’une  nouvelle  amitié  ne  lui  eût  enlevé  le  cœur 
de  fon  mari,  & n’eût  fait  ce  que  les  tourmens  & 
les  perfécutions  n’avoient  pas  été  capables  de  faire. 
Mais  comme  l’amour  qu’elle  avoit  pour  lui  étoit 
trop  parfait , elle  ne  put  fe  réfoudre  de  rien  déci- 
der fur  des  conjectures.  Pour  en  favoir  donc  la 
vérité , elle  trouva  moyen  d’envoyer  un  homme 
de  confiance  , non  pour  lui  porter  des  lettres  ni 
pour  lui  parler,  mais  pour  l’obferver , & pour  fe 
bien  informer  de  la  vérité.  Le  retour  de  fon 
homme  lui  apprit  que  le  Bâtard  étoit  fort  amou- 
reux d’une  allemande , & que  le  bruit  couroit 
qu’elle  étoit  fort  riche  , & qu’il  vouloit  l’époufer. 
Cette  nouvelle  jetta  la  pauvre  Rolandine  dans  une 
affliétion  fi  extrême , qu’elle  tomba  dans  une  dan- 
gereufe  maladie.  Ceux  qui  en  favoient  le  fujet, 
lui  difoient  de  la  part  de  fon  pere  , que  puisque 
l’inconftance  & la  lâcheté  du  Bâtard  lui  étoient 
connues,  elle  étoit  en  droit  de  l’abandonner;  & 
firent  même  tout  ce  qu’ils  purent  pour  lui  per- 
fuader  de  le  faire.  Mais  quelques  tourmens  qu’on 
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lui  fît  jufqu’au  bout , il  n’y  eut  pas  moyen  de  la 
faire  changer , montrant  jufqu’à  l’extrémité  la 
grandeur  de  fon  amour , & en  même  tems  la  gran- 
deur de  fa  vertu.  A mefure  que  l’amour  du  Bâ- 
tard diminuoit , celui  de  Rolandine  augmentait, 
& malgré  tant  de  contre-tems  il  demeura  toujours 
entier  & parfait  , parce  qu’il  gagnoit  ce  que  celui 
du  Bâtard  perdoit.  Sentant  donc  qu’en  elle  feule 
étoit  tout  l’amour  qui  étoit  autrefois  en  deux , 
elle  réfoiut  de  le  conferver  jufques  à la  mort  de 
l'un  ou  de  l’autre.  La  bonté  divine  qui  eft  la  par- 
faite charité  & le  véritable  amour  , eut  pitié  de  fa 
douleur  , & eut  tant  d’égard  à fa  patience  , que 
le  Bâtard  mourut  bientôt  après  dans  la  recherche 
d’une  autre  femme.  Après  en  avoir  reçu  l’avis 
par  gens  qui  avoient  affifté  à fon  enterrement, 
elle  envoya  fupplierfon  pere  de  trouver  bon  qu’elle 
lui  parlât.  Le  pere  qui  ne  lui  avoit  jamais  parlé 
depuis  qu’elle  étoit  prifonniere,  l’alla  voir  incon- 
tinent. Après  avoir  entendu  fort  au  long  fes  juftes 
raifons  au  lieu  de  la  condamner  & de  fonger  à la 
tuer  , comme  il  l’en  avoit  fou  vent  menacée  , il 
l’embrafla  , & lui  dit  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes : Vous  êtes  plus  julte  que  moi , ma  fille  : Car 
fi  vous  avez  fait  une  faute  j’en  fuis  la  principale 
caufe  : Mais  puifque  Dieu  a ainfi  permis  les  cho- 
fes , je  veux  réparer  le  palfé.  11  l’emmena  donc 
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chez  lui  , & la  traita  comme  fa  fille  aînée.  Un 
gentilhomme  qui  portoit  le  nom  & les  armes  de 
la  maifon  la  fit  enfin  demander  en  mariage.  Ce 
gentilhomme  fort  fage  & fort  vertueux  voyoit 
fouvent  Rolandine  , & conçut  tant  d’eftime  pour 
elle , qu’il  la  loua  de  ce  que  les  autres  la  blâmoient, 
perfuadé  qu’il  étoit  qu’elle  n’agilfoit  que  par  un 
principe  de  vertu.  Le  cavalier  étant  du  goût  du 
pere  & de  Rolandine,  le  mariage  fut  incontinent 
conclu.  Il  eft  vrai  qu’un  frere  qu’elle  avoir , & qui 
étoit  le  feul  héritier  de  la  maifon  , ne  voulut  ja- 
mais lui  faire  part  du  bien  de  la  famille  , fous  pré- 
texte qu’elle  avoit  manqué  d’obéilfance  à fon  pere  ; 
& la  traita  après  la  mort  du  bon-homme  avec  tant 
de  cruauté , que  fon  mari  qui  étoit  un  cadet  de 
fa  maifon , & elle  ne  fubfiftoient  qu’avec  peine. 
Mais  Dieu  pourvut  à tout , car  le  frere  qui  vouloit 
tout  retenir,  mourut,  & lailfa  par  fa  mort  & fes 
biens , & ceux  de  fa  fœur  qu’il  retenoit  injüfte- 
ment.  Une  fi  riche  fuccelfron  mit  Rolandine  & 
fon  mari  dans  l’abondance.  Us  vécurent  honora- 
blement félon  leur  qualité  , furent  reconnoifians 
des  grâces  que  la  Providence  leur  avoit  faites, 
eurent  beaucoup  d’amitié  l’un  pour  l’autre , & 
après  avoir  élevé  deux  fils  dont  il  plut  a Dieu  de 
bénir  leur  mariage,  Rolandine  rendit  joyeufement 
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fon  ame  à celui  en  qui  elle  avoifc  toujours  mis  tou- 
te fa  confiance. 

Que  les  hommes , Mefdames  , qui  nous  re- 
gardent comme  l’inconftance  même  , me  mon- 
trent un  mari  comme  la  femme  dont  je  viens  de 
parler,  & qui  ait  la  même  bonté,  la  même  fidé- 
lité , & la  même  confiance.  Je  fuis  perfuadée 
qu’ils  auroient  tant  de  peine  à en  venir  à bout , 
que  j’aime  mieux  les  en  quitter  que  de  les  mettre 
en  cette  peine.  Pour  vous,  Mefdames,  je  vous 
prie  pour  foutenir  votre  gloire , ou  de  n’aimer 
point  du  tout,  ou  d’aimer  aulfi  perfaitement que 
cette  demoifelle.  Ne  dites  point  qu’elle  a expofé 
fon  honneur  ; mais  dites  plutôt  que  fa  fermeté  doit 
augmenter  la  nôtre.  Il  eft  vrai,  Oyfille,  dit  Par- 
lamente,  que  votre  Héroïne  eft  une  femme  d’un 
très-grand  cœur , & d’autant  plus  recommandable 
par  fa  fermeté,  qu’elle  avoit  à faire  à un  mari  in- 
fidèle qui  voulut  la  quitter  pour  une  autre.  Je  crois, 
dit  Longarine  que  ce  chagrin  fut  le  plus  difficile 
à foutenir  ; car  il  n’y  a fardeau  fi  pelant  que 
l’amour  de  deux  perfonnes  bien  unies  ne  puiffe 
doucement  porter  : Mais  quand  une  des  deux 
manque  à fon  devoir , & laiffe  tout  le  fardeau  à 
l’autre , le  poids  en  eft  infupportable.  Vous  de- 
vez donc  avoir  pitié  de  nous  , répondit  Guebron, 
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puifque  nous  avons  tout  l’amour  à foutenir,  <% 
que  vous  ne  voulez  pas  faire  ia  moindre  chofe 
pour  aider  à porter  un  fi  pefant  fardeau.  Les  far- 
deaux de  l’homme  & de  la  femme  font  fouvent 
différens,  répliqua  Parlamente.  L’amour  de  la 
femme  fondé  fur  la  piété  & fur  la  vertu  eft  fi 
jufte  & ü raifonnable , que  celui  qui  manque  aux 
devoirs  d’une  telle  amitié  doit  palier  pour  lâche 
& pour  méchant  envers  Dieu  & envers  les  hom- 
mes : Mais  les  hommes  n’aimant  uniquement 
que  pour  le  plaifir , les  femmes  ignorantes  tou- 
iours  les  dupes  des  méchans  hommes,  s’enga- 
gent fouvent  plus  qu’il  ne  faudroit  dans  un  com- 
merce de  tendrelfe.  Quand  Dieu  leur  fait  con- 
noitre  les  criminelles  intentions  de  ceux  qu’elles 
avoient  cru  n’en  avoir  que  de  bonnes  , c’eft 
beaucoup  quand  elles  peuvent  rompre  avec  hon- 
neur & fans  donner  atteinte  à leur  réputation. 
Les  folies  les  plus  cachées  font  toujours  les  meil- 
leures. Voilà  une  raifon  fondée  fur  un  principe 
faux  , qui  eft  que  les  femmes  vertueufes  peu- 
vent honnêtement  ceffer  d’aimer  les  hommes  ; 
fans  que  les  hommes  difcontinuent  d’aimer  les 
femmes  , comme  ft  le  cœur  des  uns  etoit  dif- 
férent du  cœur  des  autres.  Mais  je  luis  perfua- 
dé  qu’il  y a dans  les  volontés  la  même  diverüte 
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que  dans  les  vifages  & dans  les  habits.  Toute 
la  différence  que  j’y  trouve  eft,  que  plus  la  ma- 
lice eft  cachée , & plus  elle  eft  à craindre.  Je 
comprens  bien  , reprit  Parlamente  avec  un  peu 
d’émotion , ce  que  vous  voulez  dire.  Selon  vous 
les  femmes  les  moins  dangereufes  font  celles  de 
qui  la  malice  eft  connue.  Changeons  de  matière  „ 
interrompit  Simontault , & difons  pour  conclu- 
fion  au  fujet  du  cœur  de  l’homme  & de  la 
femme  , que  le  meilleur  n’en  vaut  rien.  Voyons 
à qui  Parlamente  donnera  fa  voix.  Je  la  donne 
àGuebron,  répondit  Parlamente.  Puifque  j’ai 
comqiencé  , dit  alors  Guebron  , à parler  des 
Cordeliers  , je  ne  dois  pas  oublier  les  moines 
de  faint  Benoît , & ne  puis  m’empêcher  de  con- 
ter ce  qui  arriva  de  mon  tems  à deux  de  ces 
bons  peres , fans  prétendre  que  ce  que  je  di- 
rai d’un  méchant  religieux  , vous  empêche  d’a- 
voir bonne  opinion  de  ceux  qui  font  honnêtes 
gens.  Mais  comme  le  Pfalmifte  dit  , que  tout 
homme  ejl  menteur , & qu’il  ri  y en  a pas  un 
feul  qui  fajfje  le  bien  , il  me  femble  qu’on  ne 
peut  manquer  d’eftimer  l’homme  tel  qu’il  eft  : 
En  effet  s’il  y a du  bien  en  lui , on  doit  l’at- 
tribuer non  à la  créature  , mais  à celui  qui  eft 
le  principe  & la  fource  de  tout  bien,  La  plu- 
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part  des  gens  fe  trompent  en  donnant  trop  à. 
la  créature , ou  en  s’efiimant  trop  eux-mêmes. 
Et  afin  que  vous  ne  croyiez  pas  qu’il  foit  im- 
poflible  de  trouver  une  extrême  concupis- 
cence fous  une  extrême  auftérité  , je  vais  vous 
conter  un  fait  arrivé  du  tems  du  roi  Fran- 
çois I. 

rJ) 


Un  Prieur  contrefaifant  l’homme  de  bien  met  tout 
en  œuvre  pour  féduire  une  religieufe  : Mais  enfin 
fa  méchanceté  fut  découverte» 


Ii 


-L  y avoit  à faînt  Martin  des  champs  à Paris  un 
Prieur , dônt  je  ne  dirai  point  le  nom  parce  qu’il 
a ete  de  mes  amis.  Il  vécut  avec  tant  d’auftérité 
jufques  à l’âge  de  cinquante  ans,  & le  bruit  de 
fa  fainteté  fe  répandit  fi  fort  dans  tout  le  royaume, 
qu  il  n’y  avoit  ni  prince  ni  princeffe  qui  ne  le  re- 
çût avec  vénération  quand  il  en  étoit  vilité.  Il  ne 
fe  failoit  point  de  reforme  de  religion  à laquelle 
il.  n eut  part  ; auifi  le  nommoit-on  le  pere  de  la 
vraie  religion.  Il  fut  élu,  viilteur  de  la  célébré  ïb« 

G 3 


3-6  Les  Nouvelles. 

sîété  des  dames  d'e  Fontevrauldry  qui  le  craignaient 
fi  fort , que  quand  il  venoit  à quelqu’un  de  leurs 
^nonafteres  les  religieufes  trembl  oient  de  peur & 
|e  traitoient  comme  elles  aurqient  pu  faire  le  rpi  * 
pour  l’obliger  par  ce  moyen  à les  traiter  avec  moins 
de  rigueur.  11  ne  vouloit  pas  d’abord  qu’on  eût 
tant  de  déférence  pour  lui  ; mais  approchant  de  fa 
cinquante-cinquième  année  il  vint  enfin  à trou- 
ver bon  les  honneur?  qu’il  avoit  refufés  au  com- 
mencement ; & s’accoutumant  infenfiblement  à 
fe .regarder  comme- le  bien  public  des  fociétés ~rèli- 
gieufes , il  eut  foin  de  conferver  fa  fanté  mieux 
qu’il  n’avoit  fait.  Quoi  qu’il  fût  obligé  par  fa  réglé 
de  ne  manger  jamais  de  chair,  il  s’en  difpenfa  lui- 
même  ; ce  qu’il  ne  voulut  jamais  faire  pour  per- 
fonne  ; & difoit  pour  raifon  que  tout  le  faix  de  la 
religion  étoit  fur  lui.  11  fe  choya  fi  bien  , que  d un 
moine  maigre  il  en  fit  un  fort  gras.  En  changeant 
de  maniéré  de  vivre,  il  changea  auffi  de  cœur,  & 
commença  à regarder  les  vifages  fur  leiquels  il  fai- 
foit  autrefois  confcience  de  jetter  les  yeux.  A force 
de  regarder  les  beautés  que  les  voiles  rendent  plus 
defirables,  il  commença  de  les  convoiter.  Pour 
fatisfaire  àfapaiïionil  employa  des  moyens  fi  fub- 
tils , que  de  palteur  il  devint  loup  ; & fi  dans  les 
monafteres  de  fa  jurifdiction  il  rencontroit  quelque 
Agnès  -,  il  ne  manquoitpas  de  la  corrompre.  Apres 
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avoir  fait  long-tems  cette  méchante  vie  , la  bonté 
divine  ayant  pitié  des  pauvres  brebis  égarées , vou- 
lut démafquer  ce  fcélerat,  comme  vous  allez  voir. 

Etant  allé  un  jour  faire  la  vifite  d’un  couvent 
près  de  Paris  qui  fe  nomme  Gif,  il  arriva  que  con- 
felfant  les  religieufes,  il  s’en  préfenta  une  nom- 
mée fceur  Marie  Bérouët,  dont  la  parole  étoit  fi 
douce  & fi  agréable , qu’elle  promettoit  que  le 
cœur  ne  l’étoit  pas  moins.  A la  feule  parole  de  cette 
Hile  le  bon  pere  fentit  une  palfion  qui  furpaiToit 
toutes  celles  qu’il  avoit  eu  de  fa  vie  pour  les  autres 
religieufes.  En  lui  parlant  il  fe  bailla  pour  la  regar- 
der , & voyant  fa  bouche  fi  vermeille  & fi  char- 
mante, il  ne  put  s’empêcher  de  hauffer  le  voile 
pour  voir  fi  les  yeux  répondoient  à tant  de  beautés. 
Ï1  trouva  ce  qu’il  cherchoit,  & le  remarqua  li  bien, 
que  fon  cœur  fut  rempli  d’une  ardeur  fi  véhémen- 
te , qu’il  en  perdit  non-feulement  le  boire  & le 
manger , mais  même  toute  contenance  ; ce  qu’S 
cachoit  pourtant  du  mieux  qu’il  pouvoit.  De  re- 
tour à fon  prieuré  il  n’y  avoit  point  de  repos  pour 
lui.  Il  palfoit  les  jours  & les  nuits  dans  une  in- 
quiétude extrême , l’elprit  continuellement  occupé 
a chercher  les  moyens  de  fatisfaire  fa  palfion,  & 
de  faire  de  cette  religieufe  ce  qu’il  avoit  fait  de 
plufieurs  autres.  Comme  il  avoit  remarqué  en  elle 
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de  la  fageffe  & un  efpritfin  & délicat',  la  chofe  lui» 
paroilfoit  difficile.  D’un  autre  côté  il  fe  voyoit  fi 
laid  & fi  caffé,  qu’il  réfolutde  ne  lui  point  parler, 
& prit  le  parti  d’emporter  par  la  crainte  ce  qu’il 
ne  pouvoit  efpérer  de  l’amour.  Pour  cet  effet  il 
retourna  peu  de  jours  après  au  couvent  de  Gif,  & 
y lit  paroitre  plus  d’auftérité  qu’il  n’avoit  jamais 
fait.  11  fe  chagrina  contre  toutes  les  religieufes. 
L’une  n’avoit  pas  le  voile  allez  bas,  l’autre  levoit 
trop  la  tête , & l’autre  ne  faifoit  pas  la  révérence 
en  religieufe.  11  étoit  fi  févere  pour  toutes  ces  ba- 
gatelles, qu’on  le  craignoit  comme  un  Dieu  peint 
en  jugement.  Comme  le  Prieur  étoit  goutteux  il  fe 
fatigua  tant  à viliter  les  lieux  réguliers , qu’environ 
l’heure  de  vêpres  , heure  par  lui  affignée , il  fe 
trouva  au  dortoir,  L’abeffe  lui  dit  qu’il  étoit  tems 
de  dire  vêpres.  Faites-les  dire  , mere,  répondit  le 
Prieur  ; car  je  fuis  fi  las  que  je  demeurerai  ici,  non 
pour  me  repofer,  mais  pour  parler  à fœur  Marie, 
de  qui  j’apprens  quelque  choie  de  fcandaleux  ; car 
on  m’a  dit  qu’elle  babille  comme  une  mondaine. 
La  Prieure  qui  étoit  tante  de  la  mere  de  fœur  Ma- 
rie, le  pria  delà  bien  chapitrer,  & la  laiifa  feule 
entre  les  mains  du  Prieur  & d’un  jeune  religieux 
qui  étoit  avec  lui.  Se  voyant  feul  avec  fœur  Ma- 
rie il  commença  par  lui  lever  le  voile  , & lui  com- 
manda de  le  regarder.  Sœur  Marie  répondit,  que 
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fa  réglé  lui  défendoit  de  regarder  les  hommes.  C’eft 
bien  dit , ma  fille , répliqua  le  moine  , mais  vous 
ne  devez  pas  croire  que  les  religieux  foient  hom- 
mes. Sœur  Marie  craignant  donc  de  tomber  dans 
la  defobéiffance  le  regarda,  & le  trouva  fi  laid, 
qu’elle  crut  faire  plus  de  pénitence  que  de  péché 
à le  regarder.  Le  révérend  pere  après  lui  avoir  par- 
lé de  l’amour  qu’il  avoit  pour  elle , voulut  lui  por- 
ter la  main  au  teton.  Elle  le  repouffa  comme  elle 
devoit.  Le  bon  pere  fâché  d’un  fi  défagréable  com- 
mencement, lui  dit  en  groffe  colere.  Faut-il  qu’une 
religieufe  fâche  qu’elle  a des  tétons  ? Je  fai  que 
j’en  ai  , répondit  foeur  Marie , & je  fuis  bien  affû- 
rée,  qui  ni  vous  ni  autre  ne  les  toucherez  jamais. 
Je  ne  fuis  ni  affez  jeune,  ni  affez  ignorante  pour 
ne  favoir  pas  ce  qui  eft  péché , & ce  qui  ne  l’eft 
pas.  Voyant  donc  qu’il  ne  la  pouvoit  gagner  par 
là , il  eut  recours  à un  autre  expédient , & lui  dit: 
Il  faut , ma  fille , que  je  vous  déclare  mon  infir- 
mité. J’ai  une  maladie  que  tous  les  médecins  ju- 
gent incurable  , à moins  que  je  ne  me  réjouiffe  avec 
une  femme  que  j’aime  paffionnément.  Je  ne  vou- 
drois  pour  ma  vie  faire  un  péché  mortel  : mais 

quand  on  en  viendroit  jufques-là  , je  fai  que  la 
(impie  fornication  n’eft  pas  à comparer  au  pèche 
d’homicide.  Ainfi  fi  vous  aimez  ma  vie  vous  m’em* 
pêcherez  de  mourir , & fauverez  votre  confcience 
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de  crédulité.  Elle  lui  demanda  quelle  forte  de  jeu 
il  avoit  deffein  de  faire.  11  lui  répondit,  qu’elle 
pouvoit  repofer  fa  confcience  fur  la  fienne  , & de- 
meurer perfuadée  qu’il  ne  feroit  rien  dont  l’un  ou 
l’autre  fût  chargé.  Pour  lui  faire  juger  par  les  pré- 
liminaires du  palfe-tems  qu’il  demandoit , il  vint 
à l’embralTer , & effaya  de  la  jetter  fur  un  lit.  Ne 
doutant  plus  alors  de  fa  mauvaife  intention  , elle 
fe  défendit  fi  bien  de  paroles  & de  bras , qu’il  ne 
pût  toucher  qu’à  fes  habits.  Voyant  alors  que  rien 
ne  lui  réulliffoit , & que  tous  fes  efforts  étoient 
inutiles , je  ne  dirai  pas  comme  un  furieux  , mais 
comme  un  homme  fans  confcience  & fans  raifon , 
il  lui  mit  la  main  fous  la  robe , & égratigna  tout 
ce  qui.fe  trouva  fous  fes  ongles  avec  tant  de  fu- 
reur & de  rage,  que  la  pauvre  fille  criant  de  toute 
fa  force  tomba  évanouie.  A ce  cri  l’abeffe  cour*it 
au  dortoir  , & fe  fit  des  reproches  d’avoir  laiffé  fa 
parente  feule  avec  le  révérend  pere.  Elle  fut  un 
moment  à la  porte  du  dortoir  pour  écouter  ce  qui 
s’y  faifoit  ; mais  entendant  la  voix  de  fa  niece  , 
elle  pouffa  la  porte  que  le  jeune  moine  tenoit.  Le 
Prieur  voyant  venir  l’abeffe,  lui  montra  fa  niece 
évanouie,  & lui  dit.  Vous  avez  tort  notre  mere, 
de  ne  m’avoir  pas  dit  le  tempérament  de  fœur 
Marie  ; car  ignorant  fa  débilité , je  l’ai  fait  tenir 
debout  devant  moi , & comme  je  la  chanitrois  elle 
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eft  tombée  évanouie  comme  vous  voyez.  On  la 
fit  revenir  avec  du  vinaigre  , & autres  remedes  , 

& l’on  trouva  qu’en  tombant  elle  s’étoit  blelTée  à 
la  tête.  Quand  elle  fut  revenue  le  Prieur  craignant 
qu’elle  ne  dit  à fa  tante  l’occafion  de  fon  mal , 
trouva  moyen  de  lui  dire  tout  bas  & en  particu- 
lier. Je  vous  commande  , ma  fille  , fur  peine  de 
défobéiflance , & de  damnation  eternelle,  de  ne 
jamais  parler  de  ce  que  je  vous  ai  fait.  Le  grand 
amour  que  j’ai  pour  vous  me  l’a  fait  faire  ; & puif- 
que  je  vois  que  vous  ne  voulez  pas  repondre  a ma 
paflion,  je  11e  vous  en  parlerai  de  ma  vie.  Je  dois 
pourtant  vous  affiner  pour  la  derniere  fois , que 
fi  vous  voulez  m’aimer , je  vous  ferai  choifir  pour 
abelfe  d’une  des  meilleures  abayes  de  ce  royaume. 
Elle  répondit  , qu’elle  aimoit  mieux  mourir  en 
Chartre  perpétuelle  , que  d’avoir  jamais  d autre 
ami  que  celui  qui  étoit  mort  pour  elle  en  la  croix , 
s’eftimant  plus  heureufe  de  fouffrir  avec  lui  tous 
les  maux  , que  de  jouir  fans  lui  de  tous  les  biens 
que  le  monde  peut  donner  : l’avertifTant  une  fois 
pour  toutes  de  ne  lui  parler  plus  iur  ce  ton  , s’il  ne 
vouloit  pas  qu’elle  s’en  plaignit  à l’abefTe , & lui 
promettant  de  ne  jamais  parler  du  patte  en  cas  qu’il 
en  demeurât-là.  Avant  que  de  fe  retirer  ce  méchant 
pafteur , pour  paroitre  tout  autre  qu’il  11’étoit  dans 
le  fond,  & pour  avoir  leplaifir  de  confidérer  en« 
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eore  celle  qu'il  aimoit,  tourna  vers  l’abefle  & lui 
dit:  Je  vous  prie,  ma  mere,  de  faire  chantera 
toutes  vos  filles  un  Salve  Regina  à l’honneur  de 
la  Vierge  en  qui  je  mets  mon  efpérance.  Le  Salve 
Regina  fut  chanté  ; & durant  ce  tems-là  le  renard 
ne  fit  que  pleurer,  non  de  dévotion,  mais  de  re- 
gret d avoir  fi  mal  reuffi.  Les  religieufes  qui  pre- 
noient  cette  dévotion  pour  un  effet  de  l’amour 
quil  avoit  pour  la  vierge  Marie,  le  regardoient 
comme  un  faint.  Mais  foeur  Marie  qui  connoifToit 
fou  hipocrifie , prioit  Dieu  en  fon  cœur  de  con- 
fondre un  fcelerat  qui  avoit  tant  de  mépris  pour 
la  virginité. 

Cet  hipocrite  étant  de  retour  à faint  Martin  , 
y apporta  le  feu  criminel  qui  le  confumoit  nuit 
& jour,  & n’occupoit  fon  efprit  qu’à  trouver  les 
moyens  de  parvenir  à fon  injufte  fin.  Comme  il 
craignoit  l’abefle  dont  il  connoifToit  la  vertu , il 
crut  qu’il  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de  la  tirer 
de  ce  monaftere.  Pour  cet  effet  il  alla  trouver 
madame  de  Vendôme,  qui  demeuroit  alors  à la 
F ere , où  elle  avoit  fondé  & bâti  un  couvent  de 
faint  Benoît,  nommé  le  Mont  Olivet.  Il  lui  re- 
prefenta  en  qualité  de  réformateur  fouverain,  que 
l’abeffe  du  Mont  Olivet  n’étoit  pas  capable  de 
gouverner  une  telle  communauté.  La  bonne  dame 
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le  pria  de  lui  en  indiquer  une  qui  fût  digne  de 
remplir  cette  charge.  Lui  qui  ne  demandent  autre 
chofe,  lui  confeilla  d’abord  de  prendre  l’abeffe 
de  Gif,  qu’il  lui  dépeignit  comme  la  plus  capable 
qui  fût  en  France.  Madame  de  Vendôme  l’envoya 
quérir  incontinent,  & lui  donna  le  gouvernement 
de  ce  monaftere  du  Mont  Olivet.  Le  Prieur  qui 
étoit  le  maitre  des  fuffrages  de  toutes  les  com- 
munautés, fit  elire  a Gif  une  abefie  a fa  dévotion. 
L’éledion  étant  faite  il  alla  à Gif,  pour  eflayer 
encore  une  fois  fi  par  priere  ou  par  promeffe  il 
pourroit  gagner  la  feeur  Marie.  Cette  fécondé  ten- 
tative ne  lui  ayant  pas  mieux  réufii  que  la  pre- 
mière , il  s’en  revint  au  défefpoir  a Ion  prieure  de 
faint  Martin  ; & là , tant  pour  parvenir  à fes  fins, 
que  pour  fe  venger  de  fa  cruelle  , & de  peur  aufii 
que  fon  aftaire  n’eclatât , il  fit  dérober  de  nuit 
les  reliques  de  Gif,  & en  accufa  le  confeffeur  du 
monaftere,  religieux  âgé  & homme  de  bien.  11 
le  fit  mettre  en  prifon  à faint  Martin.  Pendant 
qu’il  le  tenoit  prifonnier,  il  fuborna  deux  témoins 
qui  fignerent  étourdiment,  qu’ils  avoient  vu  dans 
un  jardin  le  confelfeur  & fœur  Marie  faifant  une 
adion  infâme  & déshonnête;  ce  qu’il  vouloir 
faire  avouer  au  vieux  religieux.  Le  bon  homme 
qui  favoit  toutes  les  fredaines  de  fon  Prieur , le 
fupplia  d’affembler  le  chapitre , & qu’il  diroit  en 


Les  Nouvelles 


préfence  des  religieux  la  vérité  de  tout  ce  qu’il 
en  favoit.  Le  Prieur  craignant  que  la  juftification 
du  confeffeur  ne  fit  fa  condamnation , n’eut 
garde  d’accorder  cette  demande.  Trouvant  donc 
le  confeffeur  inébranlable,  il  le  traita  limai,  que 
les  uns  difent  qu’il  mourut  en  prifon,  les  autres 
qu’il  le  contraignit  de  quitter  l’habit , & de  fortir 
du  royaume.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  n’a  jamais  paru 
depuis.  Le  Prieur  ayant  à fon  avis  une  fi  grande 
prife  fur  fœur  Marie , s’en  alla  à Gif,  où  l'abeffe 
étant  a fa  dévotion  ne  lui  contredifoit  en  rien,  II 
commença  par  ufer  de  fon  autorité  de  vifiteur,  & 
fit  venir  toutes  les  religieufes  l’une  après  l’autre, 
pour  les  entendre  en  chambre  par  forme  de  con- 
felfion  & de  vilitation.  Sœur  Marie  qui  avoit  perdu 
fa  bonne  tante,  ayant  enfin  comparu,  le  révérend 
pere  commença  par  lui  dire.  Vous  favez,  fœur 
Marie,  de  quel  crime  vous  êtes  accufée,  & par 
confequent  vous  favez  aulli  que  la  grande  chafteté 
que  vous  affeètez  ne  vous  a de  rien  fervi  : car  on 
fait  fort  bien  que  vous  n’êtes  rien  moins  que  chat- 
te. Produi fez-moi  celui  qui  m’a  accufée  , répon- 
dit lœur  Marie  avec  un  air  alfuré  , & vous  verrez 
comment  il  foutiendra  la  chofe  devant  moi.  Le 
confelfeur  même  en  a été  convaincu,  & cette 
preuve  doit  vous  fuffire  , répliqua  le  Prieur.  Je  le 
crois  fi  homme  de  bien,  repartit  fœur  Marie,  qu’il 
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n’eft  pas  capable  de  confelfer  une  telle  fauffeté. 
Mais  quand  il  l’auroit  fait , faites-le  venir  devant 
moi , & je  prouverai  le  contraire.  Le  Prieur  voyant 
qu’elle  ne  s’étonnoit  point,  lui  dit.  Je  fuis  votre 
pere  , & en  cette  qualité  je  veux  ménager  votre 
honneur.  Je  m’en  rapporte  à votre  confcience,  & 
j’en  croirai  ce  que  vous  direz.  Je  vous  conjure 
donc  fur  peine  de  péché  mortel,  de  me  dire  la 
vérité.  Etiez-vous  vierge  quand  vous  entrâtes  dans 
cette  maifon  ? L’âge  de  cinq  ans  que  pavois  alors  r 
mon  pere , répondit-elle  , eft  le  garant  de  ma  vir- 
ginité. Et  depuis  ce  tems-là,  ma  fille,  lui  deman- 
da-t-il  encore  , n’avez-vous  point  perdu  cette  belle 
fleur  ? Elle  jura  que  non , & que  jamais  elle  n’avoit 
eu  de  tentation  que  de  fa  part.  Je  ne  faurois  le 
croire,  répliqua  le  cafard,  & c’eft  une  cliofe  à 
prouver.  Quelle  preuve  en  voulez-vous , lui  dit- 
elle  ? celle  que  je  fais  aux  autres , répondit  le 
moine.  Comme  je  fuis  le  vifiteur  des  âmes,  je  le 
fuis  auffi  des  corps.  Vos  abelfes  & prieures  ont 
toutes  paffé  par  mes  mains , & vous  ne  devez  point 
faire  fcrupule  de  me  laifler  vifiter  votre  virginité* 
Mettez-vous  donc  fur  ce  lit,  & relevez  le  devant 
de  votre  robe  fur  votre  vifage.  Vous  m’avez  tant 
parlé,  répondit  fœur  Marie  tout  en  colere,  de 
l’amour  criminel  que  vous  avez  pour  moi , que  j’ai 
fujet  de  croire  que  votre  deflein  eft  moins  de  vift* 
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ter  ma  virginité,  que  de  me  la  ravir  : ainfi  comptez 
que  jamais  je  n’y  confentirai.  Vous  êtes  excom- 
muniée , lui  dit-il  alors , de  refufer  l’obéifîance  ; 

& fi  vous  ne  faites  ce  que  je  vous  dis , je  vous  déf- 
honorerai  en  plein  chapitre , & dirai  tout  ce  que  je 
fai  de  vous  & du  confelfeur.  Sœur  Marie  répon- 
dit (ans  s’étonner,  que  celui  qui  connoiffoitle  cœur 
de  fes  ferviteurs  la  raflureroit  autant  devant  lui, 
qu’il  pourroit  la  confterner  devant  les  hommes.  Et  » 
puifque  vous  portez  la  méchanceté  jufques-là, 
ajouta-t-elle , j’aime  mieux  être  la  viétime  de  votre 
cruauté,  que  la  complice  de  vos  defirs  criminels; 
parce  que  je  fai  que  Dieu  elt  jufte  juge. 

Le  Prieur  dans  une  rage  qu’on  peut  mieux  imagi- 
ner que  dépeindre,  courut  fur-le-champ  aflembler 
le  chapitre.  Il  fit  venir  fœur  Marie  devant  lui , la 
fit  mettre  à genoux  , & lui  dit.  C’eft  avec  une  dou- 
leur extrême,  fœur  Marie,  que  je  vois  que  les 
bonnes  remontrances  que  je  vous  ai  faites  fur  une 
faute  fi  capitale  , vous  ont  été  inutiles  ; & c’eft  avec 
regret  que  je  me  trouve  forcé  de  vous  ordonner 
une  pénitence  contre  ma  coutume  J’ai  examiné 
votre  confelfeur  fur  certains  crimes  dont  il  étoit 
accule , & il  m’a  confeflé  qu’il  a abufé  de  vous , & 
cela  en  lieu  où  deux  témoins  difent  l’avoir  vu.  Au 
ieu  donc  de  la  charge  honorable  de  maîtreiTe  des 
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novices  que  vous  avez  , j’ordonne  que  vous  foyez 
non-feulement  la  derniere  de  toutes  ; mais  encore 
que  vous  mangiez  à terre  au  pain  & à l’eau  en  pré- 
fence  de  toutes  lesfœurs,  jufques  à ce  que  vous 
ayez  mérité  grâce  par  votre  repentance.  Sœur  Ma- 
rie ayant  été  avertie  à l’avance  par  une  de  fes  com- 
pagnes, qui  favoit  toute  fon  affaire,  que  fi  elle  ré- 
pondoit  quelque  chofe  qui  déplût  au  Prieur , il  la 
mettroit  in  pace , c’eft-à-dire , en  Chartre  perpé- 
tuelle , reçut  fa  fentence  fans  dire  mot,  levant  les 
yeux  au  ciel , & priant  celui  qui  lui  avoit  fait  la 
grâce  de  réfifter  au  péché  , de  lui  donner  dans  fa 
fouffrance  la  patience  qui  lui  étoit  néceffaire.  Ce 
ne  fut  pas  encore  tout.  Ce  vénérable  Prieur  défen- 
dit encore  de  ne  la  laiffer  parler  de  trois  ans  à là 
mere  ou  à fes  parens , ni  d’écrire  aucunes  lettres 
qu’en  communauté. 

Le  malheureux  s’en  alla  après  ce  bel  exploit,  & 
ne  revint  plus.  Cette  pauvre  fille  demeura  long- 
tems  dans  l’état  que  je  viens  de  dire.  Mais  fa  mere 
qui  avoit  pour  elle  quelque  chofe  de  plus  tendre 
que  pour  tous  fes  autres  enfans,  & qui  nerecevoit 
plus  de  fes  nouvelles  ; furprife  d’un  tel  change- 
ment, dit  à un  de  fes  fils,  qui  étoit  un  jeune  hom- 
me fage  & bien  tourné  , qu’elle  croyoit  que  fa  fille 
étoit  morte , & que  les  religieufes  cachaient  la 
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mort  pour  jouir  plus  long-tems  de  fa  penfion,  & 
le  pria  de  favoir  à quelque  prix  que  ce  fût  ce  qui  en 
étoit , & devoir  fa  fœur  s’il  étoit  polfible.  Le  frere 
alla  incontinent  au  couvent.  On  lui  dit  à l’ordi- 
naire que  fa  fœur  ne  quittoit  pas  le  lit.  Le  jeune 
homme  ne  prit  point  cela  en  payement,  & jura 
que  fi  l’on  ne  la  faifoit  voir , il  palferoit  par-deffus 
les  murailles,  & forceroit  le  monaftere.  Cette 
menace  fit  tant  de  peur  aux  religieufes , qu’elles 
amenèrent  fa  fœur  à la  grille  : mais  l’abeffe  la  fui- 
voit  de  fi  près , qu’elle  ne  pouvoit  parler  à fon  frere 
que  la  bonne  mere  ne  l’entendit.  Comme  fœur  Ma- 
rie étoit  fage , elle  s’étoit  précautionnée  à l’avance  , 
& avoit  écrit  tout  ce  que  j’ai  déjà  dit,  & circonftan- 
cié  mille  autres  ftratagêmes  que  le  Prieur  avoit  mi3 
en  œuvre  pour  la  fédu  ire,  & que  je  ne  mettrai  point 
icipour  être  court.  Je  ne  dois  pourtant  pas  oublier 
que  pendant  que  fa  tante  étoit  abeffe,  le  Prieur  s’é. 
tant  imaginé  qu’on  le  rebutoit  à caufe  de  fa  laideur, 
découpla  à fœur  Marie  un  religieux  jeune  & bien 
fait , efpérant  que  fi  ce  moine  réuffifToit , il  pour- 
roit  enfuite  obten'r  par  la  crainte  ce  qu’il  avoit  inuti- 
lement demandé.  Mais  d’un  jardin  où  le  jeune 
moine  lui  parla  d’affaire  avec  des  geftes  &des  ex- 
prelfions  fi  infâmes,  que  j’aurois  honte  de  les  rap- 
porter , la  pauvre  fille  courut  à l'abeffe  qui  parloit  an 
Prieur,  en  criant:  ma  mere  ce  font  des  démons , 
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& non  des  religieux  qui  viennent  nous  vifiter.  Le 
Prieur  craignant  alors  d’être  découvert,  dit  à l’a  b elle 
en  riant,  certainement,  ma  mere  , foeur  Marie  a rai- 
lon.  Il  la  prit  enfuite  par  la  main , & lui  dit  en  pré- 
fence  de  l’abefle  : j’avois  entendu  dire  que  fœur  Ma- 
rie parloit  fort  bien,  & avoit  tant  de  facilité  qu’on 
la  croyoit  mondaine.  C’eft  pourquoi  j’ai  fait  violence 
a mon  naturel , & lui  ai  parle  comme  les  mondains 
parlent  aux  femmes , autant  que  je  puis  le  lavoir  par 
les  livres;  car  pour  l’expérience  j’y  fuis  auffi  ignorant 
que  je  1 etois  le  jour  que  je  naquis.  Et  comme  j’at- 
tribuois  fa  vertu  à ma  vieilleffe  & à ma  laideur , j’ai 
commandé  à mon  jeune  religieux  de  lui  parler  furie 
même  ton.  Elle  a fait  comme  vous  voyez,  une  fage  & 
vertueufe  refiltancc.  Je  lui  en  lai  bon  gré , & l’en  elti- 
me  fi  fort,  que  je  veux  déformais  qu’elle  foit  la  pre- 
mière après  vous , & la  maîtrefle  des  novices , afin 
que  fa  vertu  fe  fortifie  de  plus  en  plus.  Ce  vénérable 
ï rieur  fit  plulieurs  coups  de  la  même  force  durant 
tiois  ans  qu  il  fut  amoureux  delà  religieufe,  qui 
comme  j ai  dit,  donna  à fonfrere  par  la  grille  la  re- 
lation de  fes  trilles  aventures. 

Le  frere  apporta  cette  relation  à fa  mere.  Cette 
femme  au  defelpoir  partit  incontinent  pour  Paris  , 
où  elle  trouva  la  reine  de  Navarre  fœur  unique  du 
roi.  Elle  lui  fit  voir  cette  pitoyable  hilloire , & lui 
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dit  : ne  vous  fiez  plus  , madame  , à ces  hipocrftes.  Je 
eroyois  avoir  mis  ma  fille  dans  les  fauxbourgs , ou 
du  moins  dans  le  chemin  du  paradis,  & je  l’ai  mile 
en  enfer,  & entre  les  mains  de  gens  pires  que  tous 
les  diables  qui  y font  ; car  les  diables  ne  nous  ten- 
tent qu’autant  que  nous  y donnons  notre  confente- 
ment,  & ceux-ci  veulent  nous  emporter  par  la  vio- 
lence quand  ils  ne  peuvent  le  faire  par  l’amour.  La 
reine  de  Navarre  fut  fort  embarrafTée.  Elle  avoit  une 
confiance  entière  au  Prieur  de  Paint  Martin,  & elle 
lui  avoit  donné  la  charge  des  abeffes  de  Montivilier 
& de  Canfes  Belles-Sœurs.  D’un  autre  côté  elle 
trouvoitle  crime  fi  noir  & fi  horrible , qu’elle  ne  pou- 
voit  fe  réfoudre  à le  laiifer  impuni.  Elle  prit  enfin, 
fon  parti,  qui  fut  de  venger  l’innocence  de  cette 
pauvre  fille.  Elle  communiqua  la  chofe  au  chance- 
lier du  roi,  qui  étoit  alors  légat  en  France.  Le  légat 
fit  venir  le  Prieur  , qui  dit  pour  toute  excufe  qu’il 
avoit  foixante-dix  ans.  Le  bon  pere  parla  à la  reine 
de  Navarre , la  priant  fur  tous  les  plaifirs  qu’elle 
voudroit  jamais  lui  faire,  & pour  toute  récompenfe 
de  fes  fervices  , d’avoir  la  bonté  de  faire  celfer  ce 
procès  , lui  proteftant  qu'il  avoueroit  que  fceur  Ma- 
rie Hérouët  étoit  une  perle  d’honneur  &dechafte- 
té.  La  reine  fut  tellement  étonnée  de  ce  difcours  „ 
que  ne  fachantque  lui  répondre,  elle  lui  tourna  le 
dos , & le  laiffa  là.  Le  pauvre  moine  fort  confus  fe 


de  la  Rêinë  de  Navarre,  fl 

retira  dans  fon  monaftere , où  il  ne  voulut  plus  être 
vu  de  perfonne , & mourut  un  an  après.  Sœur  Ma- 
rie Herouéc  eftimée  à proportion  des  vertus  que 
Dieu  avoitmis  en  elle,  fut  tirée  de  l’abaye  de  Gif, 
où  elle  avoit  tant  fouffert , & faite  abelfe  par  le  roi 
de  fabaye  de  Gien  près  de  Montargis.  Elle  reforma 
l’abaye  que  fa  majefté  lui  avoit  donnée , & vécut 
comme  une  fainte  animée  de  l’efprit  de  Dieu , qu’elle 
loua  toute  fa  vie  du  repos  qu’il  lui  avoit  procuré, 
& de  la  dignité  dont  il  l’avoit  revêtue. 

Voilà  une  hiftoire , mefdames , qui  confirme  bien 
ce  que  dit  S.  Paul  aux  Corinthiens , que  Dieu  fe  fert 
deschofesfoihles  pour  confondre  les  fortes , & de 
celles  qui  paroiffent  inutiles  aux  yeux  des  hommes  , 
pour  renverfer  la  gloire  & l’éclat  faftueux  de  ceux 
qui  s’imaginent  être  quelque  chofe,  &ne  font  pour- 
tant rien  dans  le  fond.  Il  n’y  a de  bien  dans  tous  les 
hommes  que  celui  que  Dieu  y met  par  la  grâce,  & 
il  n eft  point  de  tentation  dont  on  ne  forte  victo- 
rieux quand  Dieu  accorde  fon  fecours.  Vous  le 
voyez  par  la  confeffion  d’un  moine  qu’on  croyoit 
homme  de  bien,  & par  l’élévation  d’une  fille  qu’il 
vouloit  faire  paffer  pour  criminelle  & méchante.  En 
cela  fe  trouve  véritable  ce  que  dit  Notre  Seigneur , 
que  celui  gui.  s’élèvera  fera  humilié , & que  celui 
qui  s numilier  a fer  a élevé.  Que  de  gens  de  bien  ce> 
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Prieur  a trompé , dit  Oyfiiie  ! car  j’ai  vu  qu  on  fe  fioit 
plus  en  lui  qu’en  Dieu.  Ce  n’eft  pas  moi  qu’il  a 
trompé , répondit  Nomerfide  , car  je  ne  me  fuis  ja- 
mais fiée  à ces  fortes  de  gens,  11  y en  a de  bons , 
reprit  Oyfille,  & la  méchanceté  d’un  particulier  ne 
doit  pas  être  rejettee  fur  le  general  \ mais  les  meil- 
leurs font  ceux  qui  fréquentent  moins  les  maifons 
feculieres  & les  femmes.  C’eft  fort  bien  dit,  repartit 
Emarfuitte,  car  moins  on  les  voit,  moins  on  les 
connoit , & plus  on  les  eftime  : la  raifon  eft , que 
plus  on  les  fréquente  , mieux  on  connoîtleur  fond. 
Laiffons  donc  l’églife  où  elle  eft,  dit  Nomerfide,  G. 
voyons  à qui  Guebron  donnera  la  voix.  Ce  leia  a 
madame  Oyfille  , répondit  Guebron  , à condition 
qu’elle  nous  dira  quelque  chofe  à l’honneur  des  frè- 
res religieux.  Nous  avont  tant  jure , répliqua  Qyfil- 
le  , de  dire  la  vérité  , que  je  ne  faurois  m en  éloi- 
gner. D’ailleurs  en  faifant  votre  conte  vous  m’avez 
fait  reffouvenir  d’une  pitoyable  hiftoire,  dont  je 
ferai  obligée  de  vous  régaler , parce  que  je  fuis  dans 
le  voifinage  du  pays  où  la  choie  eft  arrivée  de  mon. 
teins.  Jela  choifis  de  fraîche  date , mefdames , afin 
que  l’hipocrifie  de  ceux  qui  fe  croyent  plus  reli- 
gieux que  les  autres,  ne  vous  enchante  1 efprit  de 
maniéré,  que  votre  foi  quittant  le  droit  chemin, 
ne  s’imagine  trouver  le  falut  en  aucun  autre  qu’en 
celui  feul  qui  ne  veut  point  de  compagnon  dans 
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l’ouvrage  de  notre  création  & de  notre  rédemp- 
tion. Celui-là  feul  eft  tout-puilfant  pour  nous  fau« 
ver  dans  l’éternité  , & pour  nous  confoler  durant 
cette  vie,  & nous  délivrer  de  toutes  nos  afflic- 
tions. Vous  favez  que  fatan  prend  fouvent  la  forme 
d’un  ange  de  lumière,  afin  que  l’œil  trompé  par 
les  apparences  de  la  fainteté  & de  la  dévotion, 
s’attache  aux  chofes  qu’il  devroit  fuir. 


XXIII.  NOUVELLE. 

Un  Cordelier  eft  la  caufe  de  trois  meurtres,  du  marï, 
de  la  femme  & d’un  enfant. 

Jl  y avoit  en  Périgord  un  gentilhomme  qui  avoit 
tant  de  dévotion  pour  faint  François,  qu’il  s’imagi- 
noitque  tous  ceux  qui  en  portoient  l’habit  dévoient 
être  auffi  faints  que  le  Paint  même.  Il  fit  faire  chez 
lui  à l’honneur  de  ce  bon  Paint,  un  appartement 
pour  loger  les  religieux  de  cet  ordre  , par  le  con- 
feil  desquels  il  régloit  toutes  fes  affaires , & même 
jufques  aux  moindres  choPes  qui  regardoient  le 
ménage , croyant  aller  bien  Purement  en  fuivant 
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de  fi  bons  guides.  Il  arriva  que  la  femme  de  ce 
gentilhomme  qui  étoit  belle  , & aufii  fage  & ver- 
tueufe  que  belle,  accoucha  d’un  beau  garçon  ; de 
quoi  fon  mari  qui  l’aimoit  déjà  beaucoup  , l’aima 
doublement  encore.  Pour  régaler  & divertir  fa 
commere  il  envoya  quérir  un  de  fes  beaux-freres. 
A l’heure  du  foupé  il  arriva  un  cordelier,  duquel 
je  tairai  le  nom  pour  l’honneur  de  l’ordre.  Le  gen- 
tilhomme fut  fort  aife  de  voir  fon  pere  fpirituel 
pour  lequel  il  n’avoit  rien  de  fecret.  Après  une  lon- 
gue converfation  entre  la  commere , le  beau-frere 
& le  moine  , on  fe  mit  à table  pour  fouper.  Durant 
le  repas  le  gentilhomme  regardant  fa  femme  qui 
avoit  afiez  de  beauté  & d’agrément  pour  donner 
dans  la  vue,  demanda  tout  haut  au  bon  pere.  Eft- 
livrai,  mon  pere,  que  c’eft  un  péché  mortel  de 
coucher  avec  fa  femme  pendant  qu’elle  elt  en  cou- 
che ? Le  cordelier  qui  paroiffoit  tout  autre  qu’il 
n’étoit , répondit  : certainement , monfieur  , je 
crois  quecdî  un  des  grands  péchés  qui  fe  commette 
dans  le  mariage  : quand  il  n’y  auroit  que  l’exemple 
de  la  bienheureufe  Vierge  qui  ne  voulut  entrer  au 
temple  qu’après  le  jour  de  fa  purification , quoi 
qu’elle  n’eût  pas  befoin  de  cette  cérémonie  , vous 
devriez  indifpenfablement  vous  abitenir  de  ce  petit 
plaifir,  puifque  la  bonne  vierge  ATarie  pour  obéir  à 
a loi  s’abftenoit  d’aller  au  temple,  où  étoit  toute 
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fa  confolat'ion.  D’ailleurs  les  médecins  difent  qu'il 
y a à craindre  pour  les  enfans  qui  en  peuvent  ve- 
nir. Le  gentilhomme  qui  avoir  cru  que  le  pere  lui 
donneroit  permifllon  découcher  avec  fa  femme, 
ne  fut  point  aife  d’une  réponfe  fi  contraire  à fon 
efpérance  ; cependant  il  laiffa-là  la  chofe.  Le  ré- 
vérend pere  après  avoir  bu  un  peu  plus  que  de 
raifon  durant  cette  converfation  , jetta  les  yeux 
fur  la  commere  , & conclut  en  lui-même , que  s’il 
en  étoit  le  mari  , il  coucheroit  avec  elle  fans  en 
demander  confeil  à perfonne.  Comme  le  feu  s’al- 
lume peu  à peu,  & augmente  en  forte  qu’il  brûle 
la  maifon  , de  même  le  pauvre  fratcr  fe  fentit 
épris  d’une  telle  concupifcence,  qu’il  réfolut  tout 
à coup  de  pouffer  à bout  le  dcfir  que  fon  cœur 
cachoit  il  y avoit  plus  de  trois  ans.  Après  qu’on 
eut  delfervi  il  prit  le  gentilhomme  par  la  main  , le 
mena  près  du  lit  de  fa  femme,  & lui  dit  devant 
elle:  comme  je  connois , monfieur,  l’amitié  qu’il 
y a entre  vous  & mademoifelle , j’entre  dans  les 
mouvemens  que  vous  infpire  à tous  deux  la  grande 
jeunelfe  où  vous  êtes.  C’eft  pourquoi  je  veux  vous 
dire  un  fecret  de  notre  fainte  théologie  ; c’elt  que 
la  loi  qui  eft  fi  rigoureufe  à caufe  des  abus  que  les 
maris  indifcrets  font , n’a  pas  la  même  rigueur 
pour  les  maris  aufli  fages  & auffi  modérés  que  vous. 
Ainfi , monfieur , après  avoir  dit  devant  les  gens 
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quelle  eft  la  févérité  de  la  loi,  je  dois  vous  dire  en 
particulier  , quelle  en  eft  la  douceur.  Sachez  donc 
qu’il  y a femmes  & femmes , comme  il  y a hom- 
mes & hommes.  Il  faut  donc  avant  toutes  chofes 
que  mademoifelle  qui  eft  accouchée  depuis  trois 
femaines  , vous  di!e  fi  elle  eft  hors  du  flux  de  fang. 
La  demoifelle  répondit  bien  pofltivement  qu’elle 
letoit.  Cela  étant,  mon  fils,  reprit  le  cordelier, 
je  vous  permets  de  coucher  avec  elle  fans  fcru- 
pule  a ces  deux  conditions  t La  première  que  vous 
n en  parlerez  a perfonne  , & que  vous  y viendrez 
fecretement  : L autre  que  vous  n’v  viendrez  qu’à 
deux  heures  apres  minuit  afin  de  ne  pas  troubler 
la  digeftion  de  votre  époufè.  Le  gentilhomme  lui 
promit  tout  cela , & appuya  fa  promeffe  d’un  fi 
gros  ferment , que  le  moine  qui  le  connoiffoit  plus 
Lot  que  menteur  , ne  douta  point  qu’il  ne  tînt  ce 
qui!  promettoit.  Apres  une  affez  longue  conver- 
fation  il  leur  fouhaita  le  bon  foir , leur  donna 
nombre  de  bénédictions , & fe  retira  dans  fa  cham- 
bre. 11  prit  en  fe  retirant  le  gentilhomme  par  la 
main  , & lui  dit  : certes , monfieur  , il  eft  terns 
de  vous  retirer  vous  auffi  , & de  laiffer  repofer 
mademoifelle.  Le  gentilhomme  fortit,  & dit  à fa 
femme  en  préfence  du  bon  pere , de  laiffer  la 
porte  ouverte. 
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Le  bon  moine  étant  dans  fa  chambre  ne  penfa 
à rien  moins  qu’à  dormir.  Aulfi-tôt  qu’il  n’enten- 
dit plus  de  bruit  dans  la  maifon,  c’eft-à-dire  à 
l’heure  à peu  près  qu’il  avoit  coutume  d’aller  à 
matines  , il  s’en  alla  droit  à la  chambre  où  le  gen- 
tilhomme étoit  attendu.  Il  trouva  la  porte  ouverte, 
& étant  entré  il  commença  par  éteindre  la  chan- 
delle , & fe  coucha  le  plus  vite  qu’il  put  auprès 
de  la  commere.  Ce  n’eit  pas , mon  ami , lui  dit 
la  demoifelle  qui  le  prenoit  pour  fon  mari , ce  que 
vous  avez  promis  au  bon  pere , de  ne  venir  ici 
qu’à  deux  heures.  Le  cordelier  plus  attentif  à 
l’aétion  qu’à  la  contemplation  , craignant  d’ailleurs 
d’être  reconnu  , penfa  plus  à fatisfaire  la  paillon, 
criminelle  dont  fon  cœur  étoit  emnoifonné  depuis 
long-rems,  qu’à  lui  répondre.  De  quoi  la  demoi- 
felle fut  fort  étonnée.  L’heure  que  le  mari  devoit 
venir  approchant , le  cordelier  déniche  , & rega- 
gne fa  chambre.  Comme  l’amour  l’avoit  empêche 
de  dormir  , la  crainte  qui  fuit  toujours  le  crime, 
ne  lui  permit  pas  de  repofer.  Il  fe  leve , s’en  va 
au  portier , & lui  dit  : mon  ami , monfieur  m’a 
commandé  de  m’en  aller  tout  à l’heure  à notre 
couvent , où  j’ai  ordre  de  faire  prier  Dieu  pour 
lui:  ainfi  donnez-moi  je  vous  prie  ma  monture, 
& m’ouvrez  la  porte  fans  queperfonne  en  entende 
rien;  car  le  fecret  eft  ici  néceffaire.  Le  portier 
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fachant  qu’obéir  au  cordelier  étoit  fervir  fon  maître, 
ouvrit  la  porte  & le  laifia  fortir. 

Dans  ce  moment-là  le  gentilhomme  s’éveilla, 
& voyant  que  l’heure  qu’il  devoit  aller  voir  la 
femme  n’étoit  pas  éloignée  , il  fe  leva  en  robe  de 
chambre,  & alla  fe  coucher  auprès  défi  femme, 
où  il  pouvoir  aller  fuivant  la  loi  de  Dieu  fans  en 
demander  permilfion  à l’homme.  Sa  femme  igno- 
rant ce  qui  s’étoit  palfé , & entendant  parler  fon 
mari  auprès  d’elle , en  fut  furprife  , & lui  dit. 
Quoi , monfieur  ? Eft-ce  la  promelfe  que  vous 
avez  faite  au  bon  cordelier  de  ménager  votre  fan- 
té  & la  mienne  ? Non  content  d’être  ici  venu 
avant  l’heure,  vous  y revenez  encore.  Penfez-y, 
monfieur,  je  vous  en  fupplie.  Le  gentilhomme 
étourdi  d’une  telle  nouvelle,  ne  put  cacher  fon 
chagrin,  & lui  dit.  Que  me  dites-vous  là  ? Il  y 
a trois  femaines  que  je  n’ai  couché  avec  vous , & 
vous , m’accufez  d’y  venir  trop  fouvent.  Si  vous 
me  parlez  davantage  fur  ce  ton,  vous  me  ferez 
croire  que  ma  compagnie  vous  déplaît,  & me 
contraindrez  de  faire  ce  que  je  n’ai  jamais  fait, 
je  veux  dire  de  chercher  ailleurs  le  plaifir  légitime 
que  vous  me  refufez.  La  dame  qui  crut  qu’il  plai- 
fantoit  lui  répondit  : Je  vous  fupplie,  Mr.  ne  vous 
trompez  pas  vous-même  en  croyant  me  trom» 
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per.  Quoi  que  vous  ne  m’ayez  pas  parlé  la  pre- 
mière fois  que  vous  êtes  venu  , j ai  pourtant  bien 
connu  que  vous  y etiez.  Le  gentilhomme  con- 
nut alors  qu’ils  etoient  tous  deux  dupes  , & fit 
un  gros  ferment  qu’il  n’y^étoit  point  venu.  La 
femme  en  eut  tant  de  douleur , qu’elle  pria  fon 
mari  avec  larmes  de  favoir  au  plutôt  qui  ce  pou- 
voit  être  , puifqu’il  n’y  avoit  que  fon  frere  & le 
cordelier  qui  fu fient  couchés  chez  eux.  Le  gen- 
tilhomme porta  d’abord  fes  conjectures  fur  le  coi- 
delier,  courut  à fa  chambre,  & n’y  trouva  per- 
fonne.  Pour  être  afiuré  s’il  avoit  pris  la  fuite , il  fit 
venir  le  portier  & lui  demanda  s il  ne  favoit  point 
de  quoi  le  cordelier  étoit  devenu  ? Le  portier  lui 
ayant  dit  ce  qui  s’étoic  paflfe , le  bon  gentilhomme 
"bien  convaincu  de  la  fceleraterie  du  moine,  s en 
retourna  d’abord  trouver  fa  femme  , & lui  dit  : 
foyez  afiurée  , ma  mie , que  celui  qui  a couché 
avec  vous,  & a fait  tant  de  prouefles  , efi  notre 
pere  confefieur.  La  demoifelle  a qui  1 honneur 
avoit  toujours  été  fort  précieux  , fe  jetta  dans  un 
il  grand  défefpoir , qu  oubliant  toute  humanité 
& le  naturel  de  femme  , elle  fupplia  fon  mari  a 
genoux  de  la  venger  d’un  fi  cruel  outrage.  Le 
mari  monte  à cheval  incontinent , & pourfuit  le 
cordelier. 
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La  femme  étant  feule  dans  fon  lit,  fans  coiî- 
feil  & fans  autre  confolation  que  de  fon  enfant 
nouveau  ne  , repaffant  (ur  l’affreufe  aventure  qui 
venoit  de  lui  arriver  , & ne  comptant  pour  rien 
fon  ignorance,  fe  crut  coupable,  & la  femme  du 
monde  la  plus  malheureufe.  Ces  trilles  réflexions 
qu’elle  fondoit  fur  l’atrocité  du  crime  , fur  l’a- 
mour qu’elle  avoit  pour  fon  époux  , & fur  l’hon- 
neur qu’elle  aimoit  fur  toutes  chofes  , la  trou- 
blèrent Il  fort,  & la  jetterent  dans  un  défefpoir 
fi  extreme  , qu  elle  crut  que  la  mort  lui  étoit 
meilleure  que  la  vie.  Dans  cette  cruelle  fituation 
d efprit  elle  s abandonna  à fa  douleur  ■>  & perdit 
non-feulement  1 efperance  que  tout  chrétien  doit 
avoir  en  Dieu  , mais  auffi  le  fens  commun , & la 
mémoire  de  fa  propre  nature.  Ne  connoiffant 
donc  ni  Dieu  ni  foi -même  ; mais  étant  au  con- 
traire pleine  de  rage  & de  fureur,  elle  défit  une  cor- 
de de  fon  lit,  & s’étrangla  de  fes  propres  mains. 
A l’agonie  d’une  mort  fit  cruelle  , & lors  que  la 
nature  fait  les  derniers  efforts , cette  malheu- 
reufe fit  des  mouvemens  fi  violens  , que  por- 
tant le  pied  fur  le  vifage  de  fon  enfant , fon  in- 
nocence ne  put  le  garantir  d’une  mort  auffi  dou- 
leureufe  que  celle  de  fa  mere.  Mais  elle  fit  un  fi 
grand  cri  en  rendant  les  derniers  foupirs  , qu’uns 
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femme  qui  couchoit  dans  fa  chambre  , fe  leva 
promptement,  & alluma  de  la  chandelle. 

Cette  femme  voyant  fà  maitreffe  pendue  & 
étranglée  à la  corde  du  lit , & fon  enfant  étouffé 
fous  fes  pieds , courut  toute  effrayée  à la  cham- 
bre du  frere  de  là  morte,  & le  mena  voir  ce  trifte 
fpectacle.  Le  frere  affligé  autant  que  le  peut  & 
doit  être  un  homme  qui  aimoit  tendrement  fà 
fœur , demanda  à la  fervante  , qui  avoit  fait  un 
tel  crime.  La  fervante  répondit  qu’elle  n’en  fa- 
voit  rien,  & qu’elle  ne  pouvoit  dire  autre  chofe 
finon  qu’il  n’étoit  entré  perfonne  que  fon  maître 
qui  n’étoit  forti  que  depuis  un  moment.  Le  frere 
allant  incontinent  à la  chambre  de  fon  beau-frerer 
& ne  le  trouvant  point , crut  fermement  qu’il 
avoit  fait  le  coup.  Il  monta  fans  retardement  à 
cheval,  & fans  plus  ample  information  courut 
après  fon  beau-frere,  & l’attendit  dans  un  che- 
min comme  il  revenoit  de  la  pourfuite  du  cor- 
delier , bien  fâché  de  n’avoir  pu  le  joindre.  Dé- 
fendez-vous , lâche  fcélerat , dit  le  frere  de  la 
morte  au  mari , tout  auffi-tôt  qu’il  le  vit.  J’ef. 
pere  que  Dieu  me  vengera  par  cette  épée  du  plus 
méchant  de  tous  les  hommes.  Le  mari  voulut 
s’excufer  ; mais  le  beau-frere  le  ferroit  de  fi  près , 
que  tout  ce  qu’il  put  faire  fut  de  fe  défendre 
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fans  s’informer  du  fujet  de  la  querelle.  Ils  fe 
donnèrent  tant  de  coups  l’un  & l’autre  que  la 
perte  du  fang  & la  laiïitude  , les  contraignirent 
de  mettre  pied  à terre  & de  fe  repofer  , l’un 
d’un  côte,  l’autre  de  l’autre.  En  reprenant  ainfi. 
haleine , le  mari  dit  au  frere.  Que  je  fâche  au 
moins,  mon  frere,  pourquoi  l’amitié  que  nous 
avons  toujours  eu  l’un  pour  l’autre  s’eft  conver- 
tie en  une  fi  cruelle  haine  ? Que  je  fâche  aufli  , 
répondit  le  frere  , pourquoi  vous  avez  fait  mou- 
rir ma  fœur , l’une  des  femmes  de  bien  qui  fût 
jamais  ? & pourquoi  fous  prétexte  de  vouloir 
coucher  avec  elle  , vous  l'avez  pendue  & étran- 
glée à la  corde  de  votre  lit  ? A ces  mots  le  pau- 
vre mari  plus  mort  que  vif,  dit  à fon  beâu-frere: 
Eft-il  poflible,  mon  frere,  que  vous  ayez  trouvé 
votre  fœur  en  l’état  que  vous  dites  ? Je  vous 
prie  , monfrers  , reprit  l’époux  après  qu’on  l’eut 
affuré  qu’on  ne  difoit  rien  que  de  vrai , de  trou- 
ver bon  que  je  vous  dife  pourquoi  je  fuis  forti. 
Et  fur  cela  il  conta  l’aventure  du  cordelier.  Le 
frere  fort  étonné  , & plus  fâché  encore  de  l’avoir 
attaqué  fans  raifon  , lui  fit  de  grandes  exeufes. 
Je  vous  ai  fait  tort , lui  dit-il  ; mais  je  vous  prie 
de  me  le  pardonner.  Si  je  vous  ai  fait  tort,  ré- 
pondit l’epoux  j vous  en  êtes  vengé  \ car  je  fuis 
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fi  bleffe,  que  je  défefpere  d’en  réchapper.  Le 
beau-frere  le  remonta  à cheval  du  mieux  qu’il 
put , & le  ramena  chez  lui , où  il  mourut  le 
lendemain  , & confeffa  devant  tous  Tes  parens 
& amis  qu’il  étoit  la  caufe  de  fa  mort.  Pour  fa- 
tisfaire  à la  juftice  on  confeilla  au  cordelier  d’aller 
demander  fa  grâce  au  roi  François  I.  Pour  cet 
effet  après  avoir  fait  enterrer  honorablement  le 
pere , la  mere , & l’enfant , il  partit  un  vendre- 
di faint  pour  aller  folliciter  fa  grâce  à la  cour,  & 
l’obtint  par  la  faveur  de  Franqois  Olivier  chan- 
celier d’Alençon  , & choiff  depuis  par  le  roi  en 
confidération  de  fes  grandes  vertus  pour  chance- 
lier de  France. 

Je  fuis  perfuadée-,  mefdames , qu’après  cette 
hiftoire  qui  eft  la  vérité  même , il  n’y  aura  per- 
fonne  de  vous  qui  n’y  penfe  deux  fois  avant  que 
de  loger  de  pareils  hôtes.  Que  ceci  vous  apprenne 
que  plus  le  venin  eft  caché  , & plus  il  eft  dan- 
gereux. Demeurez  d’accord  , dit  Hircan  , que 
ce  mari  étoit  un.  grand  fot  de  mener  fouper  un 
tel  galant  auprès  d’une  fi  belle  femme.  J’ai  vu 
le  tems  , dit  Guebron  , qu’il  n’y  ayoit  point  dans 
notre  pays  de  maifon , où  il  n’y  eût  une  cham- 
bre pour  les  bons  peres  : mais  à préfent  ils  font  fi 
bien  connus , qu’on  les  craint  plus  que  les  avau* 
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tuners,  lî  me  femble,  reprit  Parlamente  - qu’une 
femme  étant  au  lit  ne  doit  jamais  faire  entrer  dans 
fa  chambre  ni  moine  ni  prêtre  , que  pour  lui  ad- 
miniftrer  les  facremens  de  l’églife  ; & pour  moi 
quand  j’en  appellerai,  on  peut  compter  que  je 
fuis  dangereufement  malade.  Si  tout  le  monde, 
étoit  auffi  auftere  que  vous , répondit  Emarfuit- 
te , les  pauvres  prêtres  n’ayant  plus  la  liberté 
de  voir  les  femmes  feroient  pis  que  des  excom- 
muniés. Ne  craignez  rien  pour  eux  , dit  alors 
Saffredant.  Ces  bonnes  gens  ne  manqueront  ja- 
mais de  femmes.  Comment  , dit  Simontault , 
ce  font  eux  qui  nous  uniffent  aux  femmes  par 
les  liens  du  mariage  , & ils  ont  la  méchanceté 
de  tâcher  à nous  defunir , & à nous  faire  rom- 
pre le  ferment  qu’ils  nous  ont  fait  faire.  C eit  une 
pitié , reprit  Oy fille  , que  ceux  qui  ont  1 admi- 
niftration  des  facremens  s’en  jouent  de  cette  ma- 
niéré. On  devroit  les  brûler  tout  vifs^  Vous  fe- 
riez mieux , répliqua  Saffredant  , de  les  refpec- 
ter , que  de  les  blâmer , & de  les  flatter , que  de 
les  injurier  : Mais  paffons  outre , & voyons  qui 
aura  la  voix  d’Oyfille.  Ce  fera  Dagoucin  , répon- 
dit Oyfillle  ; car  je  le  vois  fi  rêveur,  qu’il  me 
femble  prêt  à dire  quelque  chofe  de  bon.  Puif- 
que  je  ne  puis , ni  n’ofe  dire  ce  que  je  penfe  » 
dit  Dagoucin  , au  moins  parlerai-je  d’un  homme 
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à qui  la  cruauté  fut  préjudiciable,  & puis  avan- 
tageufe.  Quoi  que  l’amour  ait  li  bonne  opinion 
de  fa  force  & de  fa  puiflance  , qu’il  veut  aller 
tout  nud  ; & qu’il  lui  foit  fort  ennuyeux  , & en- 
fin infupportable  de  fe  produire  fous  le  voile  ; 
cependant  ceux  qui  pour  obéir  à fes  confeils  fe 
prelfent  trop  de  fe  découvrir,  s’en  trouvent  fou- 
vent  mal , comme  il  arriva  à un  gentilhomme  de 
Caftille , dont  je  vais  vous  conter  l’hiftoire. 


ïngénieufe  invention  d’un  Caftillan  pour  faire  décia* 
ration  d’amour  à une  Reine  , & ce  qui  en  arriva. 

Il  y avoit  à la  cour  d’un  roi  & d’une  reine  de 
Caftille , que  l’hiftoire  ne  nomme  pas , un  gentil- 
homme de  fi  bonne  maifon,  & fi  bien  fait  de  fa 
perfonne,  qu’il  n’y  avoit  pas  fon  pareil  dans  toute 
l’Efpagne.  Chacun  admirait  fes  vertus  autant  qu’il 
étoit  furpris  de  fon  indifférence  ; car  on  ne  s’étoit 
jamais  apperqu  qu’il  aimât  ou  fervît  aucune  dame, 
quoi  qu’il  y en  eût  grand  nombre  à la  cour  capa- 
bles d’échauffer  la  glace  même  ,•  mais  il  n’y  en  eut 
point  qui  pût  prendre  ce  gentilhomme  qui  fe  nom» 

E 5 


/ryc- 


XXIV.  NOUVELLE. 


70 


Les  Nouvelles 


moit  Elifor.  La  Reine  qui  étoit  d’une  grande  ver- 
tu : mais  pourtant  femme,  & pas  plus  exempte 
que  les  autres  de  la  flamme  , qui  moins  elle  éclate, 
plus  elle  efl:  violente , furprife  de  ce  que  ce  gen- 
tilhomme ne  s’attachât  à aucune  de  fes  femmes , 
lui  demanda  un  jour  s’il  étoit  vrai  qu’il  fût  auffi  in- 
différent qu’il  le  paroifloit?  Il  répondit  que  fi  elle 
voyoit  fon  cœur  comme  elle  voyoit  fon  vifage , 
elle  ne  lui  feroit  pas  cette  queftion.  La  curiofité  , 
péché  originel  du  beau-fexe , lui  fit  venir  l’envie 
de  favoir  ce  qu’il  vouloit  dire , & le  preffoit  fi  fort, 
qu’elle  lui  fit  avouer  qu’il  aimoit  une  dame  qu’il 
croyoit  la  plus  vertueufe  qu’il  y eût  au  monde.  Elle 
fit  tout  ce  qu’elle  put  & par  prières  & par  com- 
înandemens  , pour  lui  faire  dire  qui  elle  étoit , 
mais  tout  cela  fut  inutile.  Elle  fit  femblant  d’être 
en  fi  greffe  cclere  contre  lui,  qu’elle  jura  qu’elle 
ne  lui  parleroit  jamais,  s’il  ne  lui  nommoit  celle 
qu’il  aimoit  avec  tant  de  paffion.  Elle  le  pouffa  fi 
loin,  qu’elle  le  réduifit  à dire  , qu’il  aimeroit  au- 
tant mourir  que  de  faire  ce  qu’elle  lui  ordonnoit. 
Mais  voyant  enfin  qu’il  alloit  être  privé  de  l’hon- 
neur de  la  voir,  & en  même-tems  de  fa  bienveil- 
lance , faute  de  dire  une  vérité  fi  honnête  dans  le 
fond  , que  perfonne  ne  devoit  la  prendre  en  mau- 
vaife  part,  lui  dit  tout  tremblant.  Je  ne  puis  ni 
n’ofe  , madame  , vous  nommer  cette  perfonne  ; 
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mais  je  vous  la  ferai  voir  la  première  fois  que  vous 
irez  à la  chalfe  , & je  fuis  fur  que  vous  direz  auflr 
bien  que  moi , que  c’eft  la  femme  la  plus  belle  & 
la  plus  accomplie  qu’il  y ait  au  monde.  Apres 
cette  réponfe  la  Reine  alla  plutôt  a la  chalfe  qu  elle 
n’auroit  fait.  Elifor  en  fut  averti,  & fe  prépara  a 
l’aller  fervir  à fon  ordinaire.  Il  avoit  eu  foin  de 
faire- faire  un  grand  miroir  d’acier  en  façon  de 
hallecret.  11  le  mit  devant  fon  eftomac  , & s’en-., 
veloppa  bien  d’un  manteau  de  frife  noire , tout 
bordé  de  canetille , & d’or  richement  frifé.  Il  étoit 
monté  fur  un  cheval  -noir  fort  richement  enharna- 
ché. Le  harnois  étoit  tout  dore  & emaille  de  noir 
à la  morefque , & fon  chapeau  de  foie  noire  avec 
une  riche  enfeigne,  où  il  y avoit  pour  devife  un 
amour  couvert  par  force,  enrichi  de  pierreries. 
L’épée , le  poignard  , & les  devifes  qui  y etoient 
répondoient  au  relie  : en  un  mot  il  etoit  en  fort 
bon  équipage,  & fi  bonhomme  de  cheval  , que 
tous  ceux  qui  le  voyeient  quittoient  le  plaifir  de  la 
chalfe  pour  voir  les  palfades  & les  fauts  qu’Elifor 
faifoit  faire  à fon  cheval.  Après  avoir  conduit  la 
Reine  au  lieu  où  l’on  avoit  tendu  les  toiles  , il  mit 
, pied  à terre , & alla  à la  Reine  pour  lui  aider  à 
defeendre  de  cheval.  Dans  le  tems  qu’elle  lui  ten- 
doit  les  bras,  il  ouvrit  fon  manteau  qui  couvroit 
{a  nouvelle  cuiralfe  , la  prit  entre  fes  bras  , lui  mon- 
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tra  fon  miroir , & lui  dit  : regardez  ici , madame , 
je  vous  en  fupplie  ; & fans  attendre  fa  réponfe  il 
la  mit  doucement  à terre. 

La  ch  allé  finie  , la  Reine  revint  au  palais  fans 
parlera  Eli  for.  Elle  l’appella  après  foupé,  & lui  dit, 
qu  il  etoit  le  plus  grand  menteur  qu’elle  eût  jamais 
vu , parce  que  lui  ayant  promis  de  lui  faire  voir  à la 
chaffe  celle  qu’il  aimoitle  plus,  il  n’en  avoit  cepen- 
dant rien  fait.  Mais  auffi  qu’elle  avoit  réfolu  de  ne 
faire  déformais  aucun  cas  de  lui.  Elifor  craignant 
que  la  Reine  n’eût  pas  entendu  ce  qu’il  lui  avoit  dit, 
répondit  qu’il  avoit  tenu  parole  , & que  non-feule- 
ment il  lui  avoit  montré  la  femme,  mais  auffi  la 
chofe  qu’il  airnoit  le  mieux.  Elle  contrefaifant  l’igno- 
rante lui  dit , qu’elle  n’avoit  point  compris  qu’il  lui 
eût  montré  une  feule  de  fes  femmes.  Il  eft  vrai, 
répliqua  Elifor  : mais  que  vous  ai-je  montré  en  vous 
defcendant  de  cheval  ? Rien,  dit  la  Reine,  qu’un 
miroir  que  vous  aviez  devant  l’eftomac.  Et  qu’a- 
vez-vous vu  dans  ce  miroir , repartit  Elifor  ? Rien 
que  moi  feule,  répliqua  la  Reine.  Par  conféquent, 
madame,  répondit  Elifor,  je  vous  ai  tenu  parole 
pour  vous  obéir.  Jamais  rien  n’entra  dans  mon  cœur 
que  celle  que  vous  avez  vue  devant  mon  eltomac  , 
& c’eft  la  feule  que  je  veux  aimer,  vénérer  & ado- 
rer, non  comme  une  femme  , mais  comme  une 
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divinité  en  terre,  de  laquelle  dépendent  ma  vie 
& ma  mort.  La  feule  grâce  que  je  vous  demande , 
madame,  eft  que  la  parfaite  paflion  qui  m’a  fait 
vivre  pendant  que  je  l’ai  cachée,  ne  me  fade  point 
mourir  après  l’avoir  déclarée.  Si  je  ne  fuis  pas  digne 
que  vous  me  regardiez  , & que  vous  me  receviez 
pour  votre  plus  palfionné  ferviteur , fouffrez  au 
moins  que  je  vive  comme  j’ai  fait  jufqu’ici  , de  la 
fàtrsfaétion  que  j’ai  d’avoir  ofé  donner  mon  cœur  à 
un  fujet  fi  parfait  & fi  digne  , que  je  dois  me  con- 
tenter de  l’aimer,  quoique  je  ne  puilfe  pas  efpé- 
rer  un  amour  réciproque.  Si  la  connoilfance  que 
vous  avez  de  ma  forte  paffion  ne  me  rend  pas 
plus  agréable  à vos  yeux  qu’auparavant,  ne  m’ôtez 
pas  au  moins  la  vie  , qui  confifte  dans  le  bien  que 
j’efpere  de  vous  voir  comme  à l’ordinaire.  Je  ne 
reçois  de  vous  que  le  bien  qui  m’eft  abfolument 
néceffaire.  Si  j’en  ai  moins,  vous  aurez  moins  de 
ferviteurs,  & vous  perdrez  le  meilleur  & le  plus 
affectionné  que  vous  ayez  eu  & aurez  jamais. 

La  Reine  , foit  pour  paroitre  autre  qu’elle 
n’etoit,  foit  qu'elle  voulût  faire  une  plus  longue 
épreuve  de  l’amour  qu’il  avoit  pour  elle,  ou  qu’elle 
eût  deffein  d’en  aimer  un  autre  qu’elle  ne  vouloit 
pas  quitter  pour  lui,  ou  foit  enfin  qu’elle  fût  bien 
aife  d’avoir  cet  amant  de  réferve  en  cas  que  fon 
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cœur  vint  à être  vaquant  par  quelque  faute  que 
pourroit  faire  celui  qu’elle  aimoit  déjà,  lui  dit  d’un 
air  ni  fâché  ni  content.  Je  ne  vous  demanderai 
point,  Elifor,  comment  ne  connoilfantla  puiffance 
de  l’amour,  vous  avez  pu  être  fi  préfomptueux  & 
fi  extravagant  que  de  m’aimer  ; car  je  fai  qu’on  eft 
fi  peu  le  maître  de  fon  cœur,  qu’on  ne  le  fait  pas 
aimer  & haïr  ce  qu’on  veut.  Mais  puifque  vous 
avez  fi  bien  fû  me  déclarer  que  vous  m’aimez , je 
veux  favoir  combien  il  y a de  tems  que  vous  êtes 
dans  ces  fentimens.  Elifor  la  trouvant  fi  belle,  & 
voyant  qu’elle  s’informoit  de  fa  maladie , ne  défef- 
pera  pas  qu’elle  ne  lui  donnât  quelque  remede  : 
mais  confidérant  d’un  autre  côté  la  fageffe  & la 
gravité  avec  laquelle  elle  l’interrogeoit , il  craignit 
d’avoir  à faire  à un  juge  qui  alloit  donner  contre  lui 
fentence  de  condamnation.  Malgré  cette  incerti- 
tude, d’efpérance  & de  crainte,  il  lui  protefta  qu’il 
l’aimoit  dès  1a  grande  jeuneffe;  & que  depuis  fept 
ans  feulement  il  avoitfenti  fa  peine,  ou  pour  mieux 
dire  une  maladie  fi  agréable , qu’il  aimeroit  mieux 
la  mort  que  la  guérifon.  Puifque  vous  avez  eu  fept 
ans  de  confiance , répondit  la  Reine  , je  ne  dois 
pas  moins  balancer  à vous  en  croire , que  vous  avez 
fait  à me  déclarer  votre  amour»  C’eft  pourquoi  li 
vous  dites  la  vérité,  je  veux  m’en  convaincre  de 
maniéré,  que  je  n’en  puilfe  jamais  douter , & fi  je 
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fuis  fatisfaite  de  répreuve,  je  vous  croirai  à mon 
égard  tel  que  vous  me  jurez  que  vous  êtes  : vous 
trouvant  alors  tel  que  vous  dites,  vous  me  trouve- 
rez telle  que  vous  fouhaitez.  Elifor  la  fupplia  de  le 
mettre  à telle  épreuve  qu’il  lui  plairoit,  n’y  ayant 
rien  de  fi  difficile  qui  ne  lui  parût  fort  aifé  dans 
l’efpérance  d’être  allez  heureux  que  de  lui  faire 
connoître  le  parfait  amour  qu’il  avoit  pour  elle , 
lui  proteftant  au  relie  qu’il  n’attendoit  que  l’hon- 
neur de  fes  commandemens.  Si  vous  m’aimez, 
Elifor,  autant  que  vous  le  dites,  répliqua  la  Reine, 
je  fuis  affurée  que  pour  avoir  mes  bonnes  grâces 
rien  ne  vous  fera  difficile:  ainfi  je  vous  commande 
parle  defir.que  vous  avez  de  les  polféder,  & par 
la  crainte  de  les  perdre , que  dès  demain  fans  me 
voir  davantage,  vous  quittiez  la  cour,  & vous  en 
alliez  dans  un  lieu,  où  de  fept  ans  vous  n’ayez 
aucunes  nouvelles  de  moi,  ni  moi  devous.  Vous 
favez  bien  que  vous  m’aimez,  puifque  vous  m’ai- 
mez depuis  fept  ans.  Après  fept  autres  années  d’ex- 
périence, je  croirai  ce  que  toutes  vos  protellations 
ne  fauroient  me  faire  croire. 

Ce  cruel  commandement  fit  d’abord  croire  à 
Elifor,  que  fà  vire  étoit  de  l'éloigner;  mais  après 
y avoir  mieux  penfé , il  accepta  le  parti , efpérant 
que  l’expérience  feroit  plys  pour  lui  que  tout  ce 
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qu’il  pourroit.  dire.  Si  j’ai  vécu  fept  ans  fans  aucune 
efpérance,  lui  dit-il,  dans  la  cruelle  néceffité  de 
diffimuler  mon  amour,  à préfent  qu’il  vous  eft 
connu,  & que  j’ai  quelque  rayon  'd’efpoir  , je  pafi 
ferai  les  autres  fept  avec  plus  de  patience  & de 
tranquillité.  Mais,  madame,  ajouta-t-il,  comme 
en  obéiifant  au  commandement  que  vous  me  faites, 
je  me  trouve  privé  de  tout  le  bien  que  j’ai  jamais 
eu  au  monde  , quelle  efpérance  me  donnez-vous 
de  me  reconnoitre  au  bout  des  fept  ans  pour  votre 
fidele  ferviteur  ? La  Reine  tirant  un  anneau  de  fou 
doigt:  coupons  cet  anneau  en  deux,  lui  dit-elle. 
J’en  aurai  la  moitié,  & vous  l’autre,  afin  que  je 
puifle  vous  reconnoitre  à cette  moitié  d’anneau  , 
en  cas  que  la  longueur  du  tems  me  fade  perdre  la 
mémoire  de  votre  vifage.  Elifor  prit  donc  l’an- 
neau, & en  fit  deux  moitiés , en  donna  une  à la 
Reine,  & garda  l’autre.  Prenant  enfuite  congé  d’elle 
plus  mort  que  ceux  qui  ont  déjà  rendu  l’ame,  il 
s’en  alla  chez  lui  donner  les  ordres  pour  fon  départ. 
Il  envoya  tout  fon  train  en  Province  , & s’en  alla 
avec  un  feul  valet  dans  un  lieu  fi  folitaire , qu’au- 
cun de  fes  parens  & amis  n’eut  de  fes  nouvelles 
durant  les  fept  ans.  Comment  il  vécut  pendant  ce 
tems-là,  & quel  fut  le  chagrin  que  lui  fit  fouffrir 
l’abfence,  c’eft  de  quoi. je  ne  puis  rien  dire;  mais 
ceux  qui  aiment  ne  le  peuvent  ignorer. 
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Précifément  au  bout  des  feptans,  & au  mo- 
ment que  la  Reine  alloit  à la  mefle,  un  hermite  à 
longue  barbe,  vint  à elle,  lui  baifa  la  main,  & 
lui  préfenta  une  requête  qu’elle  ne  daigna  pas  re- 
garder , quoi  que  fa  coutume  fût  de  recevoir  toutes 
les  requêtes  qu’on  lui  préfentoit , quelque  pauvres 
yue  fulTent  les  gens.  La  moitié  de  la  melfe  étant 
dite , elle  ouvrit  la  requête , & y trouva  la  moitié 
de  l’anneau  qu’elle  avoit  donné  à Elifor.  Elle  fut 
agréablement  furprife  ; & avant  que  de  lire  ce 
qu’elle  contenoit , elle  donna  ordre  fur-le-champ 
à fon  aumônier  de  lui  amener  l’hermite  qui  lui  avoit. 
préfenté  la  requête.  L’aumônier  le  chercha  de  tous 
les  côtés,  & apprit  pour  toutes  nouvelles,  qu’on 
l’avoit  vu  monter  à cheval , fans  qu’on  fût  lui  dire 
quel  chemin  il  avoit  pris.  En  attendant  la  réponfe 
de  l’aumônier,  la  Reine  lut  la  requête.  Il  fe  trouva 
que  c’étoit  une  lettre  aufli  bien  faite  qu’il  étoit 
poffible,  & fans  l’envie  que  j’ai  eu  de  vous  la  ren- 
dre intelligible  , je  n’aurois  jamais  ofé  la  traduire. 
Je  vous  prie  au  relte,  mefdames,  de  croire  que 
le  Caftiilan  eft  plus  propre  que  le  François  à expri- 
mer les  mouvemens  de  l’amour.  Voici  la  lettre. 

Le  tems  m’a  fait  par  fa  force  & puiffance, 

Avoir  d’amour  parfaite  connoiffance  ; 

Le  temps  après  m’a  été  ordonné 
En  tel  travail  durant  ce  tems  donné. 
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Que  par  le  tems  l’incrédule  a pu  voir  . 

Ce  que  l’amour  n’a  pu  faire  favoir  : 

Le  tems  lequel  avoit  fait  l’amour  naître  , 

Va  dans  mon  cœur  le  faire  enfin  paroitre 
Tout  tel  qu’il  eft.  C’eft  pourquoi  le  voyant» 
Ne  l’ai  connu  tel  comme  en  le  croyant. 

Le  tems  m’a  fait  voir  fur  quel  fondement 
Mon  cœur  vouloit  aimer  fi.  fortement  : 

Ce  fondement  étoit  votre  beauté  , . 

Qui  cachoit  grande  cruauté. 

Le  tems  m’apprend  que  la  beauté  n’eft  rien , 
Et  que  la  cruauté  eft  caufe  de  mon  bien  j 
Partant  je  fus  de  la  beauté  châtié 
Dont  les  regards  j’avois  tant  pourehafie  : 

Ne  voyant  plus  votre  beauté  que  j’aime. 

J’ai  mieux  fenti  votre  rigueur  extrême. 

A votre  ordre  cruel  j’obéis  cependant. 

Et  je  m’en  tiens  très-heureux,  très-content. 
Vu  que  le  tems  qui  produit  l’amitié, 

A eu  de  moi  par  fa  longueur  pitié  , 

En  me  faifant  un  fi  honnête  tour  , 

Que  je  n’ai  point  fouhaité  le  retour , 

Fors  feulement  pour  vous  dire  en  ce  lieu 
Non  un  bon  jour  , mais  le  dernier  adieu. 

Le  tems  m’a  fait  voir  l’amour  pauvre  & nud , 
Tout  tel  qu’il  eft  , & d’où  il  eft  venu. 

Et  par  le  tems  j’ai  le  tems  regreté  , 

Autant  ou  plus  que  j’avois  fouhaité  , 

Conduit  d’amour  qui  aveugle  mes  fens , 

Dont  rien  de  lui  fors  regrets  je  ne  fens  : 
Mais  en  voyant  cet  amour  décevablo, 
le  tems  m’a  fait  voir  l’amour  véritable. 
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Que  j’ai  connu  en  ce  lieu  folitaire  , 

Où  par  fept  ans  m’a  fallu  plaindre  & taire* 

J’ai  par  le  tems  connu  l’amour  d’en-haut , 
Lequel  connu  foudain  l’autre  défaut  : 

Par  le  tems  fuis  du  tout  à lui  rendu , 

Et  par  le  tems  de  l’autre  défendu. 

Mon  cœur , mon  corps  lui  donne  en  facrifice 
Pour  faire  à lui  & non  à vous  fervice. 

En  vous  fervant  rien  m’avez  eftimé. 

Et  j’ai  le  rien  en  offenfant  aimé. 

Mort  me  donnez  pour  vous  avoir  fervie. 

Et  le  fuyant  il  m’a  donné  la  vie* 

Or  par  ce  tems  amour  plein  de  bonté  , 

Par  l’autre  amour  fi  fournis  , fi  dompté  , 

Que  mis  à rien  s’eft  converti  en  vent. 

Qui  fut  pour  moi  trop  doux , trop  décevant* 

Je  vous  le  rens  tout  entier  fans  témoin , 
N’ayant  de  lui  ni  de  vous  nul  befoin  ; 

Car  l’autre  amour  & parfait  & durable  , 
M’attache  à lui  d’une  attache  immuable* 

A lui  je  vais,  là  me  veux  affermir. 

Sans  plus  ni  vous , ni  imtre  Dieu  fervir. 

Je  prens  congé  de  cruauté  , de  peine , 

Du  vrai  tourment,  du  mépris,  de  la  haine. 

Du  feu  brûlant  dont  vous  êtes  remplie , 

De  même  qu’en  beauté  vous  êtes  accomplie  ; 

Je  ne  puis  mieux  dire  adieu  à tous  maux , 

A tous  malheurs  , & aceablans  travaux , 

Et  à l’enfer  de  l'amoureufe  femme  , 

Qu’en  un  feul  mot  vous  dire , adieu  , madame  , 
Sans  nul  efpoir  qu’où  je  fois  , ou  foyez  , 

De  vous  revoir,  ou  que  vous  me  voyez. 
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Cette  lettre  ne  fut  pas  lue  fans  beaucoup  de 
larmes  & de  furprife,  accompagnée  d’un  regret 
incroyable.  En  effet  la  perte  qu’elle  faifoit  d’un 
ferviteur  qui  l’aimoit  fi  parfaitement  , devoit 
lui  être  fi  fenfible,  que  tous  fes  tréfors , ni  fa  cou- 
ronne même  ne  pouvoient  l’empêcher  d'être  la 
princefle  du  monde  la  plus  pauvre  & la  plus  mifé- 
rable,  puifqu’élleavoit  perdu  ce  que  tous  les  biens 
ne  fauroient  recouvrer.  Après  avoir  entendu  la 
melfe,  elle  rentra  dans  fa  chambre,  où  elle  fit  les 
doléances  que  fa  cruauté  méritait.  Il  n’y  eut  ni 
montagne,  ni  rocher , ni  forêt,  où  elle  n’envoyât 
chercher  l’h ermite  : mais  celui  qui  l’avoit  tiré  de 
fes  mains,  l’empêcha  d’y  retomber,  & le  mena 
en  paradis  avant  qu’elle  pût  en  avoir  des  nouvel- 
les en  ce  monde. 

Cet  exemple  fait  voir,  que  nul  fujet  ne  doit 
dire  ce  qui  peut  lui  faire  du  mal  & ne  lui  faire  au- 
cun bien.  Moins  encore  devez-vous , mefdames , 
pouffer  la  défiance  & l’incrédulité  fi  loin , que  de 
perdre  vos  amans  en  voulant  les  mettre  à une 
épreuve  trop  difficile.  J’ai  entendu  parler  toute  ma 
vie,  Dagoucin,  dit  Guebron,  de  la  dame  à qui 
l’aventure  efl  arrivée , comme  de  la  femme  du 
monde  la  plus  vertueufe  ; mais  je  la  tiens  de  l’heure 
qu’il  eft  pour  la  plus  folle  & la  plus  cruelle  qui  fut 

jamais. 
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jamais.  Il  me  femble  pourtant,  dit  Parlamente  , 
quelle  ne  lui  faifoitpas  grand  tort,  s’il  aimoit  autant 
qu’il  difoit,  d’exiger  fept  ans  d’épreuve.  Les  hom- 
mes font  il  accoutumes  à mentir  dans  ces  occa- 
fions-là,  qu’on  ne  fauroit  prendre  trop  de  fureté 
avant  que  de  s’y  fier,  fi  je  puis  dire  qu’il  Faille  s’y 
fier.  Les  dames  d’aujourd’hui , dit  Hircan,  font  bien 
plus  fages  que  celles  du  tems  palfé  ; car  elles  ont  en 
fept  jours  d’épreuve  autant  de  fureté  d’un  amant, 
que  les  autres  en  avoient  en  fept  ans.  Il  y en  a pour- 
tant en  cette  compagnie,  dit  Longarine,  qu’on  a 
aime  plus  de  fept  ans  à toute  épreuve,  fans  avoir  pu 
s’en  faire  aimer.  Cela  eft  vrai , dit  Simontault  ; mais 
avec  votre  permiffion,  on  doit  les  mettre  au  rang 
do  celles  du  vieux  tems  ; car  aujourd  hui  elles  ne 
feroientpas  reçues.  Cependant,  dit  Oyfille,  Elifor 
eut  beaucoup  d’obligation  à la  Reine,  parce  qu’elle 
fut  caufe  qu’il  tourna  entièrement  fon  cœur  à Dieu. 
Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  lui , dit  Saffredant, 
de  trouver  Dieu  parles  chemins;  car  ayant  autant 
d’ennuis  qu’il  en  avoit,  je  m’étonne  qu’il  ne  fe  foit 
pas  donne  au  diable.  Quand  votre  dame  vous  a 
maltraité,  répondit  Emarfuitte,  vous  êtes-vous  don- 
né a tous  les  diables  ? Je  m’y  fuis  donné  mille  & 
mille  fois , répliqua  Saffredant  : mais  le  diable  voyant 
que  les  tourmens  de  l’enfer  étoient  moindres  que 
ceux  qu’elle  me  faifoit  fouffrir,  & fachant  qu’il  n’y 
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a point  de  diable  plus  infupportable  qu’une  femme 
fort  aimée,  & qui  ne  veut  point  aimer,  n’a  jamais 
voulu  me  prendre.  Si  j’étois  à votre  place  , & que 
je  fuffe  dans  les  fentimens  où  vous  êtes , je  n’aime- 
rois  jamais  femme,  repartit  Parlamente.  Mon  pen- 
chant a toujours  été  tel,  répondit  Saffredant,  & 
mon  erreur  fi  grande,  que  quand  je  ne  puis  com- 
mander , je  m’eftime  fort  heureux  de  pouvoir  fervir; 
& la  malice  des  femmes  ne  peut  pas  m’empêcher  de 
les  aimer.  Mais  dites-moije  vous  prie  en  confcience; 
louez-vous  cette  princefle  d’une  fi  grande  rigueur  ? 
Oui,  dit  Oyfille;  car  je  crois  qu’elle  ne  vouloit  ni 
aimer,  ni  être  aimée.  Cela  étant,  répliqua  Sirnon- 
tault,  pourquoi  le  faire  efpérer  après  fept  ans  pafi- 
fés  ? Vous  avez  raifon , dit  Longarine  ; & il  me  fem- 
ble  que  celles  qui  ne  veulent  pas  aimer  rompent 
d’abord,  & ne  font  efpérer  aucun  retour.  Peut-être, 
dit  Nomerfide,  enaimoit-elle  un  autre  quinevaloit 
pas  Elifor,  & préfera-t-elle  le  moindre  au  meilleur» 
Je  crois  , reprit  Saffredant,  qu’elle  étoit  bien  aife  de 
l’entretenir  pour  pouvoir  le  prendre  à point  nommé 
quand  elle  fe  déferoit  de  celui  qu’elle  lui  préferoit 
alors.  Je  vois  bien,  dit  alors  Oyfille,  que  tant  que 
la  converfation  roulera  fur  cette  matière,  ceux  qui 
n’aiment  pas  à être  maltraités,  diront  de  nous  le  pis 
qu’ils  pourront  : ainfi , Dagoucin  , donnez  je  vous 
prie,  votre  voix  à quelqu’un.  Je  la  donne  à Longs* 
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fine,  répondit  Dagoucin , perfuadé  qu’elle  nous  dira 
quelque  chofe  de  nouveau , & la  vérité  même  fans 
épargner  ni  les  hommes  ni  les  femmes.  Puifque 
vous  avez  fi  bonne  opinion  de  mafincérité,  ditLon» 
garine  , je  conterai  une  aventure  arrivée  à un  grand 
prince , qui  furpaffa  en  vertu  tous  les  princes  de  fors 
tems.  Permettez-moi  de  vous  dire  auffi  que  le  men- 
songe & la  diffimulation  eft  la  chofe  dont  on  dois 
ufer  le  moins , fi  ce  n’eft  dans  une  extrême  nécefc 
S té.  C’eft  un  vice  fort  laid  & fort  infâme,  & prin- 
cipalement quand  il  fe  trouve  dans  les  princes  & 
grands  feigneurs,  auxquels  la  vérité  fied  beaucoup 
mieux  qu’aux  autres  hommes.  Mais  il  n’y  a point 
de  prince  au  monde  quelque  glorieux  & quelque 
riche  qu  il  foit,  qui  ne  reconnoiffe  l’empire  de  l’a- 
mour , & qui  ne  foit  fournis  à fa  tyrannie.  On  peut 
dire  même  que  plus  un  prince  elt  iîluftre,  & a le 
cœur  grand , plus  l’amour  fait  d'efforts  pour  en  faire 
un  defes  fujets.  En  effet,  ce  Dieu  fuperbe  dédaigne 
tout  ce  qui  eft  commun,  & ne  fe  plaît  qu’à  faire 
tous  les  jours  des  miracles,  comme  d’affoiblir  les 
forts,  de  fortifier  les  foi  blés  , de  rendre  favans  les 
ignorans,  & les  fages  fous,  de  favorifer  les  paf. 
fions  , de  ruiner  la  raifon,  & de  bouleverfer  en 
un  mot  toute  la  nature.  Comme  les  princes  n’en 
font  pas  exempts , ils  ne  le  font  pas  non  plus  de 
la  néceffite  ou  les  met  le  defir  de  l’amoureufe  fer» 
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vitude,  De-là  vient  qu’ils  font  forces  d’ufer  de 
menfonge,  d'hipocrifie  & de  feinte,  qui  félon  maî- 
tre Jean  de  Meun  font  des  moyens  pour  vaincre 
les  ennemis.  Puifqu’une  adion  de  cette  nature  eft 
louable.pour  un  prince  , quoi  qu’elle  foit  condam- 
nable pour  tous  les  autres  hommes , je  vais  vous 
entretenir  de  l’invention  dont  fe  fervit  un  jeune 
prince  qui  trompa  ceux  qui  ont  accoutumé  de 
tromper  tout  le  monde. 


XXV.  NOUVELLE. 

Subtilité  d’un  grand  .Prince  pour  jouir  de  la  femme 
d’un  Avocat  de  Paris. 

T 

JLL  y avoit  a Paris  un  Avocat  plus  eftirné  que  neuf 
autres  de'fa  profelïion.  Comme  fon  favoir  le  fai- 
llit rechercher  de  chacun  , il  devint  le  plus  riche 
de  tous  les  gens  de  robe.  Mais  voyant  qu’il  n’a- 
voit  point  d’enfans  de  fa  première  femme  , il  crut 
qu  il  en  auroit  d’une  fécondé.  Quoi  qu’il  fût  vieux 
il  avoit  néanmoins  le  cœur  & l’efpérance  d’un 
jeune  homme.  11  fit  choix  d’une  Parifienne  de 
dix-huit  à dix-neur  ans , fort  belle  de  vifage  & 
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de  teint , & plus  belle  encore  pour  la  taille  & 
pour  l’embonpoint»  Il  l’aima  & traita  du  mieux 
qu’il  put  ; mais  il  n’en  eut  point  d’enfans  non 
plus  que  de  la  première  ; de  quoi  la  belle  enfin 
fe  chagrina.  Comme  la  jeunette  ne  peut  pas  por- 
ter le  chagrin  fort  loin  , la  belle  qui  alloit  aux 
bals  & aux  feftins , réfolut  de  chercher  ailleurs 
le  plaifir  qu’elle  ne  trouvoit  pas  chez  elle  ; ce 
qu’elle  fit  néanmoins  tt  honnêtement  & avec  tant 
de  précaution  , que  fon  mari  ne  pouvoit  en  pren- 
dre ombrage  ; car  elle  étoit  toujours  avec  celles 
en  qui  il  avoit  de  la  confiance. 

Etant  un  jour  aune  noce,  il  s’y  trouva  un 
grand  Prince  qui  m’en  a fait  le  conte  , & m’a  dé- 
fendu de  le  nommer.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  eft  qu’il  n’y  a eu  & n’y  aura  je  crois  jamais  de 
Prince  en  France,  mieux  fait  & de  meilleur  air. 
Les  yeux  & la  contenance  de  l’Avocate  donnè- 
rent de  l’amour  à ce  Prince.  Il  lui  parla  tt  bien 
& avec  tant  de  grâce  qu’elle  prit  goût  à la  haran- 
gue. Elle  lui  avoua  ingénument  qu’elle  avoit  de- 
puis long-tems  dans  le  cœur  l’amour  dont  il  la 
prioit , & le  pria  de  ne  pas  fe  donner  la  peine 
de  vouloir  lui  perfuader  une  chofe  à laquelle 
î’amour  l’avoit  déjà  fait  confentir  par  la  feule 
vue.  La  naïveté  de  l’amour  ayant  donné  à 
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ce  Prince  ce  qui  niéritoit  bien  d’être  acquis 
par  le  tems , il  ne  manqua  pas  de  remercier  le 
dieu  qui  le  favorifoit.  Il  pouffa  fi  bien  fa  pointe, 
qu’ils  convinrent  dès-lors  d’un  moyen  de  fe  voir 
en  moins  groffe  compagnie.  Le  lieu  & le  tems 
marqués , le  Prince  n’eut  garde  de  ne  pas  com* 
paroître  , mais  pour  ne  pas  expofer  l’honneur  de 
la  belle  il  comparut  travefti.  Comme  il  ne  vou- 
loit  pas  être  connu  des  filoux  & autres  gens  d’in- 
duftrie  qui  couroient  la  nuit , il  fe  fit  accom- 
pagner par  quelques  gentilshommes  de  confiance. 
Il  ne  fut  pas  plutôt  dans  la  rue  où  l’Avocate  de- 
meuroit , qu’il  les  quitta , & leur  dit  : Si  dans 
un  quart-d’heure  vous  n’entendez  point  de  bruit, 
retirez-vous , & revenez  me  quérir  vers  les  trois 
à quatre  heures.  Le  quart  - d’heure  paffé  , & 
point  de  bruit  entendu , les  gentilshommes  fe 
retirèrent. 

Le  Prince  alla  droit  chez  l’Avocat,  & trou- 
va la  porte  ouverte  comme  on  lui  avoit  promis. 
Mais  en  montant  le  degré  il  rencontra  l’Avocat 
avec  une  bougie  à la  main  , qui  le  découvrit  le 
premier.  Cependant  l’amour  qui  donne  de  l’ef- 
prit  & de  la  hardie ffe  à proportion  des  traverfes 
qu’il  fait  naître  , fit  aller  le  Prince  droit  à l’Avocat 
auquel  il  dit.  Vous  favez  , monfieur  l’Avocat , la 
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confiance  que  moi  & tous  ceux  de  ma  maifon 
avons  en  vous  , & que  je  vous  regarde  comme  un 
de  mes  meilleurs  & plus  fideles  ferviteurs.  Je 
viens  vous  voir  familièrement  tant  pour  vous  re- 
commander mes  affaires  , que  pour  vous  prier  de 
me  faire  donner  à boire,  car  j’ai  grandfoif,  & 
de  ne  dire  à perfonne  que  je  fois  venu  ici.  Sortant 
de  chez  vous  il  me  faut  aller  ailleurs , où  je  ne 
lèrois  pas  bien  aife  d’être  connu.  Le  bon-homme 
ravi  de  l’honneur  que  le  Prince  lui  faifoit  de  ve- 
nir ainfi  familièrement  chez  lui , le  pria  d’entrer 
dans  fa  chambre , & dit  à fa  femme  d’aprêter 
line  colation  des  meilleurs  fruits  & des  confitures 
les  plus  exquifes  qu’elle  pourroit  trouver  ; ce 
qu’elle  fit  très -volontiers  avec  toute  la  propreté 
qu’il  lui  fut  poffible.  Quoi  qu’elle  fût  en  couvre- 
chef  & en  manteau  , elle  parut  dans  cette  efpece 
de  néghgé  plus  belle  qu'à  l’ordinaire.  Le  Prince 
ne  fit  pas  femblant  de  la  regarder , & ne  ceffa 
de  parler  de  fes  affaires  au  mari  qui  en  avoit  tou- 
jours eu  la  direction.  Comme  la  femme  tenoit 
à genoux  les  confitures  devant  le  Prince,  & que 
le  mari  alloit  au  buffet  pour  lui  donner  à boire , 
elle  trouva  le  tems  de  lui  dire , qu’il  ne  manquât 
pas  en  Portant  d’entrer  dans  une  garderobe  à main 
droite , où  elle  l’iroit  bientôt  trouver.  Aufli-tôt 
qu’il  eut  bu  il  remercia  l’Avocat , qui  vouloit  à 


de  la  Reine  de  Navarre.  89 


toute  force  l’accompagner  ; mais  il  ne  le  voulut 
pas , & l’aflura  qu’il  alloit  en  lieu  où  il  n’avoit 
pas  befoin  de  compagnie.  Là-defTus  il  fe  tourna  du 
côté  de  la  femme  , & lui  dit  : Je  ne  veux  pas 
vous  ôter  votre  bon  mari , qui  elt  de  mes  anciens 
ferviteurs.  Vous  êtes  fi  heureufe  de  l’avoir , que 
vous  avez  fujet  d’en  louer  Dieu.  Vous  devez  le 
bien  fervir  & lui  bien  obéir,  & lî  vous  faifiez 
autrement  vous  feriez  bien  ingrate.  En  difant 
cela  il  fortit , & ferma  la  porte  après  lui  pour 
n’être  pas  fuivi  au  degré.  Il  entra  dans  la  garde- 
robe  , où  la  belle  vint  le  trouver  dès  que  fon  mari 
fut  endormi.  Elle  le  mena  dans  un  cabinet  aufïi 
propre  qu’il  pouvoit  être  , quoi  qu’au  fond 
il  n’y  eût  rien  de  plus  beau  que  lui  & elle.  Je 
ne  doute  pas  qu’elle  ne  lui  tînt  tout  ce  qu’elle 
lui  avoit  promis.  11  le  retira  à l’heure  qu’il  avoit 
dit  à fes  gens , & les  trouva  au  lieu  où  il  leur 
avoit  commandé  de  l’attendre. 

Comme  l’intrigue  fut  de  longue  durée,  le 
Prince  choifit  un  chemin  plus  court  pour  aller 
chez  l’Avocat  : ce  fut  de  palier  par  un  couvent 
de  religieux.  Il  ménagea  fi  bien  le  Prieur  , que 
toutes  les  nuits  le  portier  lui  ouvroit  la  porte  vers 
le  minuit,  & faifoitla  même  chofe  quand  il  s’en 
revenoit.  Comme  la  maifon  de  l’Avocat  n’étoit 
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pas  éloignée  du  monaftere  , il  ne  menoit  per- 
fonne  avec  lui.  Quoi  que  le  Prince  fît  la  vie  que 
je  viens  de  dire  , cela  n’empêchoit  pas  pourtant 
qu’il  n’aimât  & ne  craignît  Dieu  : tant  il  eftvrai 
que  l’homme  eft  un  mélange  bizarre  de  bien  & 
de  mal , & une  contradidtion  perpétuelle.  En 
allant  il  ne  faifoit  que  palier,  mais  il  ne  man- 
quoit  jamais  au  retour  de  demeurer  long -teins 
en  or  ai  fon  dans  l’églife.  Les  religieux  qui  le 
voyoient  à genoux  en  allant  à matines  ou  en  re- 
venant , le  croyoient  le  plus  faint  homme  du 
monde. 

Le  Prince  avoit  une  fœur  qui  fréquentait  fort 
ce  couvent.  Comme  elle  aimoit  fon  frere  plus 
qu’homme  du  monde,  elle  le  recommandoit  aux 
prières  de  toutes  les  bonnes  perfonnes  de  fa  con- 
noillance.  Un  jour  qu’elle  le  recommandoit  avec 
beaucoup  d’empreffcment  au  prieur  de  ce  mo- 
naftere ; le  bon  pere  lui  répondit.  Que  me  dites- 
vous-là  , madame.  Vous  me  parlez  de  l’homme 
du  monde  aux  prières  duquel  j’ai  le  plus  d’envie 
d’être  recommandé  : Car  s’il  n’eft  faint  & juftc 
je  n’efpere  pas  être  trouvé  tel.  11  allégua  fur 
cela  le  palTage  qui  dit  : que  bienheureux  ejl  celui 
qui  peut  faire  le  mal , & ne  le  fait  pas.  La 
feur  qui  avoit  envie  de  fâvoir  quelle  preuve  le 
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pere  avoit  de  la  bonté  de  fon  frere , l’interrogea 
fi  bien  , qu’il  lui  dit  comme  un  fecret  de  con- 
feüion.  N’eft-ce  pas  une  chofe  admirable  de  voir 
un  Prince  jeune  & bien  fait  , abandonner  les 
plaifirs  , & le  repos  pour  venir  fouvent  à nos 
matines?  Il  n’y  vient  pas  comme  un  Prince  qui 
cherche  l’honneur  du  monde  , mais  il  y vient 
tout  feul  comme,  un  fimple  religieux , & va  fe 
cacher  dans  une  de  nos  chapelles.  Cette  dévo- 
tion rend  mes  freres  & moi  ii  confus , que  nous 
ne  méritons  pas  au  prix  de  lui,  d’être  appellés 
religieux.  La  fœur  ne  fut  que  croire  là  dellus  ; 
car  quoique  fon  frere  fût  bien  mondain,  elle  favoit 
néanmoins  qu’il  avoit  la  confcience  bonne,  qu’il 
croyoit  en  Dieu  & l’aimoit  beaucoup  : Mais  elle 
ne  fe  feroit  jamais  imaginée  qu’il  allât  à l’églife 
à une  telle  heure.  D’abord  qu’elle  le  vit  elle  lui 
dit  la  bonne  opinion  que  les  religeux  avoient 
de  lui.  Il  ne  put  s’empêcher  de  rire  , & de  rire 
d’une  maniéré,  qu’elle  qui  le  connoifl'oit  com- 
me fon  propre  cœur,  fentit  aifément  qu’il  y 
avoit  quelque  chofe  de  caché  fous  cette  pré- 
tendue dévotion.  Elle  l’importuna  tant , qu’il 
lui  dit  toute  la  vérité  telle  que  je  viens  de  vous 
la  dire,  & qu’elle  même  m’a  fait  l’honneur  dç 
me  conter. 
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Vous  voyez  par -là.  mefdames,  qu’il  n’y 
a point  d’avocats  fi  malins , ni  de  moines  fi  fins 
qu’on  ne  puifTe  tromper  en  cas  de  befoin  quand 
on  aime  bien.  Puis  donc  que  l’amour  fait  trom- 
per les  trompeurs  , combien  le  devons-nous 
craindre  nous  qui  Pommes  de  pauvres  ignoran- 
tes ? Quoi  que  je  fâche  à peu  près  de  qui  il 
s’agit , dit  Guebron  , je  ne  faurois  m’empêcher 
de  dire  qu’il  effc  louable  d’avoir  gardé  le  fecret  : 
Car  il  y a peu  de  grands  feigneurs  qui  s’embar- 
ra flent  ni  de  l’honneur  des  femmes  , ni  du  fcan- 
dale  du  public  , pourvu  qu’ils  ayent  leur  plaifir. 
Ils  font  même  fouvent  en  forte  qu'on  en  croit 
plus  qu’il  n’y  en  a.  Il  feroit  bon,  dit  Oyfille  , 
que  tous  les  jeunes  feigneurs  fuiviffent  cet  exem- 
ple , car  fouvent  le  fcandale  eft  pire  que  le  pé- 
ché. Vous  pouvez  croire  , dit  Nomerfide  , que 
les  prières  qu’il  faifoit  au  monaftere  étoient  bien 
fondées , & bien  agréables  à Dieu.  C’eft  de 
quoi  vous  ne  devez  pas  décider , dit  Parlamen- 
te  ; car  peut-être  fa  repentance  étoit-elle  au  re- 
tour , que  le  péché  lui  étoit  pardonné.  Il  eft 
bien  difficile  , dit  Plircan , de  fe  repentir  d’une 
chofe  qui  fait  tant  de  plaifir.  Pour  moi  je  m’en 
fuis  fouvent  confefle , mais  guere  repenti.  Si 
l’on  ne  fe  repent  point,  répondit  Oyfille,  il 
vaudroit  mieux  ne  fe  pas  confeffer.  Le  péché 
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me  déplaît,  madame  , repartit  Hircan  , je  fuis 
fâché  d’offenfer  Dieu  ; mais  le  plaifir  me  plaît. 
Vous  voudriez  bien  vous  & vos  femblables , dit 
Parlamente  , qu’il  n’y  eût  ni  Dieu  ni  loi  , que 
celle  que  votre  penchant  trouveroit  bonne.  Je 
vous  avoue  , dit  Hircan  , que  je  voudrois  que 
mes  plailîrs  plûiïent  à Dieu  autant  qu’à  moi. 
En  ce  cas  je  lui  donnerois  fouvent  matière  de 
fe  réjouir.  Vous  ne  ferez  pourtant  pas  un  Dieu 
nouveau  , dit  Guebron  : Ainfi  le  meilleur  eft 
d’obéir  à celui  que  nous  avons.  Mais  laiffons 
ces  difputes  aux  théologiens  , & voyons  à qui 
Longarine  veut  donner  fa  voix.  A Salfredant , 
dit  Longarine  , à condition  qu’il  nous  fera  le 
plus  beau  conte  dont  il  pourra  fe  fouvenir , & 
qu’il  ne  fongera  pas  tant  à dire  mal  des  fem- 
mes , que  cela  l’empêche  de  leur  rendre  juftice 
quand  il  pourra  s’en  dire  quelque  chofe  d'avan- 
tageux. Très -volontiers  , répondit  Salfredant. 
Je  me  fouviens  à point  nommé  de  l’hiftoire 
d’une  folle  & d’une  fage.  Vous  prendrez  celle 
que  vous  aimerez  le  mieux.  Vous  verrez  par- 
là  que  fi  l’amour  fait  faire  de  mauvaifes  aétions 
à ceux  qui  ont  le  cœur  mauvais  , il  fait  faire 
auffi  aux  honnêtes  gens  des  chofes  qui  méri- 
tent d’être  louées.  L’amour  eft  bon  en  foi  & 
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XXVI.  NOUVELLE. 


Plaifanie  harangue  d’un  grand  feigneur  pour  débau- 
cher une  dame  de  Pampelune. 


D, 


"U  tems  de  Louis  XII.  il  y avoit  un 
feigneur  nommé  monfieur  d’Avannes  , fils  de 
fleur  d’Albret , & frere  de  Jean  roi  de 
avec  lequel  d'Avannes  demeuroit 
Ce  jeune  feigneur  étoit  fi  beau  & avoit  fi 
air  dès  Fâge  de  quinze  ans  , qu’il  fembloit 
n’étoit  fait  que  pour  être  aimé  & regardé  : 
l’étoit-il  de  tous  ceux  qui  le  voyoient,  & fur-tout 
d’une  femme  qui  demeuroit  à Pampelune  en  Na- 
varre , & étoit  mariée  à un  homme  puiffamment 
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riche  avec  lequel  elle  vivoit  fort  bien.  Quoi  qu’elle 
n'eût  que  vingt-trois  ans,  comme  fon  mari. gn 
avoitprès  de  cinquante,  elle  s’habilloit  fi  modef- 
tement  , qu’elle  fembloit  plutôt  veuve  que  ma- 
riée. On  ne  la  voyoit  jamais  ni  à noces  ni  à feftins 
qu’avec  fon  mari,  de  la  vertu  duquel  elle  faifoit 
tant  de  cas,  qu’elle  le  préferoit  à la  bonne  mine 
de  tous  les  autres  hommes.  Le  mari  de  fon  côté 
la  connoiffoit  fi  fage,  & avoit  tant  de  confiance 
en  elle,  qu’il  fe  repofoit  fur  fa  prudence  de  tou- 
tes les  affaires  de  la  maifon. 

Ce  richard  & fa  femme  furent  un  jour  invités 
aux  noces  d’une  de  leurs  parentes.  D’Avannes 
s’y  trouva  pour  faire  honneur  à là  noce,  & parce 
auffi  qu’il  aimoit  la  danfe , dont  il  s’acquittoit 
mieux  qu’homme  de  fon  tems;  Le  dîné  fini , & 
le  bal  commencé , le  richard  pria  d’A vannes  de 
danfer.  D’Avannes  lui  demanda  qui  il  vouloit 
qu’il  fit  danfer.  Le  riche  prit  fa  femme  par  la 
main,  & la  préfentant  à d’Avannes,  lui  dit:  S’il 
y en  avoit,  monfieur,  une  plus  belle,  & qui  fût 
autant  à ma  difpofition,  je  vous  la  préfenterois 
comme  je  fais  celle-ci , vous  priant.  Air.  de  me 
faire  l’honneur  de  danfer  avec  elle.  Le  prince  le 
fit  volontiers , & étoic  encore  fi  jeune,  qu’il  pre- 
noit  plus  de  plaifir  à fauter  & à danfer,  qu’à  re- 
garder 
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garder  la  beauté  des  dames.  Il  n’en  étoit  pas  de 
même  de  la  danfeufe  qui  faifoit  plus  d’attention 
à la  bonne  mine  & aux  agrémens  du  danfeur  qu’à 
la  danfe  même.  Cependant  elle  n’en  faifoit  pas 
femblant. 

L’heure  du  foupé  venue , Mr.  d’Avannes  prit 
congé  de  la  compagnie , & fe  retira  au  château. 
Le  Riche  l’y  accompagna  monté  fur  fa  mule,  & 
lui  dit  chemin  faifant.  Vous  avez  fait  aujourd’hui, 
Mr.  tant  d’honneur  à mes  parens  & à moi,  que  je 
ferois  ingrat  fi  je  ne  vous  offrois  tout  ce  qui  dé- 
pend de  moi.  Je  fai,  monfieur,  que  des  feigneurs 
comme  vous  qui  ont  des  peres  durs  & ferrés  , ont 
fouvent  plus  befoin  d’argent  quê'mous , qui  par 
notre  petit  train  & bon  ménagement  ne  penfons 
qu’à  en  amaffer.  Dieu  m’ayant  donné  une  femme 
à fouhait,  a jugé  à propos  de  me  laiffer  encore 
quelque  chofe  à fouhaiter  en  ce  monde , puifque 
je  me  trouve  privé  de  la  joie  que  les  peres  ont  des 
enfans.  Je  fai , Mr.  qu’il  ne  m’appartient  pas  de 
vous  adopter;  mais  s’il  vous  plaît  de  me  regarder 
comme  votre  ferviteur,  & de  me  confier  vos  pe- 
tites affaires , tant  que  cent  mille  écus  de  mon 
bien  pourront  s’étendre  , je  ne  manquerai  jamais 
de  vous  fecourir  dans  vos  befoins.  Mr.  d’Avannes 
fut  fort  aife  de  cette  offre  ; car  il  avoit  un  perç 
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tout  tel  que  le  Riche  l’avoit  dépeint  ; & après 
Tavoir  remercié,  il  Fappella  fon  pere  par  alliance. 
Le  Riche  aima  dès-lors  Mr.  d’Avannes  avec  tanc 
d’attachement , qu’il  ne  manquoit  pas  de  lui  de- 
mander le  matin  & le  hoir  s’il  avoit  befoin  de  quel- 
que chofe.  11  n’en  fit  point  un  fecret  à fa  femme 
qui  lui  en  fut  très-bon  gré.  Depuis  ce  tems-là  Mr. 
d’Avannes  ne  manquoit  de  rien  qu’il  pût  fouhaiter. 
Il  alloit  fouvent  voir  fon  pere  d’alliance , & man- 
ger avec  lui.  Quand  il  ne  le  trouvoit  pas  la  femme 
lui  donnoit  tout  ce  qu’il  demandoit , & lui  par- 
tait fi  fagement  pour  l’exhorter  à la  vertu , qu’il 
la  craignoit , & l’aimoit  plus  que  toutes  les  fem- 
mes du  monde.  Elle  qui  avoit  Dieu  & l’honneur 
devant  les  yeux  fe  contentoit  de  le  voir  & de  lui 
parler  ; ce  qui  fuffit  à l’amour  honnête.  Jamais 
elle  ne  lui  fit  aucun  ligne  par  lequel  il  pût  con- 
jecturer qu’elle  eût  pour  lui  d’autre  amour  qu’un 
amour  fraternel  & chrétien.  Durant  cette  amitié 
cachée  Air.  d’Avannes  fut  fort  propre  & fort  lefte. 
Vers  les  dix-fept  ans  il  commença  de  s’attacher 
plus  aux  dames  qu’il  n’avoit  de  coutume.  Quoi 
qu’il  eût  aimé  plus  volontiers  fa  bonne  dame 
qu’aucune  autre  la  peur  de  perdre  fon  amitié 
F empêcha  de  parler , & lui  fit  prendre  parti  ail- 
leurs. 
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Il  s’adrefta  à une  demoifelle  près  de  Pampe- 
lune  qui  a voit  maifon  en  ville , & avoit  époufé 
un  jeune  homme  dont  la  paillon  dominante  étoid 
les  chiens,  les  chevaux,  & les  oifeaux.  Il  fit: 
faire  pour  l’amour  d’elle  mille  divertilfemens , 
comme  tournois  , jeux  , courfes , luttes , mafca- 
rades  , feftins  , & autres  jeux  à tous  lefquels  fe 
trouva  la  belle.  Mais  comme  le  mari  étoit  bouru  , 
& que  fon  pere  & fa  mere  qui  la  connoilfoient 
belle  & légère  , craignoient  qu’elle  ne  donnât  une 
croquignolle  à la  vertu  , ils  la  tenoient  fi  de  près, 
que  tout  ce  que  pouvoir  faire  Mr.  d’Avannes  étoit 
de  lui  dire  deux  mots  à quelque  bal , quoi  qu’il 
fentît  bien  pour  furcroît  de  mortification  qu’il  ne 
manquoit  a leur  amitié  que  le  tems  & le  lieu.  II 
s en  alla  trouver  fon  bon  pere , lui  dit  qu’il  avoit 
envie  d’aller  vifiter  Notre-Dame  de  Montferrat  & 
le  pria  de  prendre  tout  fon  train  chez  lui,  parce 
qu’il  vouloit  y aller  feul  ; ce  qui  lui  fut  inconti- 
nent accorde.  Mais  comme  l’amour  eft  un  grand 
prophète , & que  la  femme  étoit  amoureufe , elle 
fut  d’abord  au  fait , & ne  put  s’empêcher  de  dire 
a Mr.  d Avannes.  La  Notre-Dame  que  vous  adorez. 
Air.  n eft  pas  hors  des  murailles  de  cette  ville. 
Prenez  garde  fur-tout  à votre  fanté  je  vous  en 
fupplie.  Lui , qui  comme  on  a déjà  dit , la  crai- 
gnoit  & 1 aimoit , rougit  à fes  paroles , lui  avoua 
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la  vérité , & s’en  alla.  Après  avoir  acheté  deux: 
beaux  chevaux  d’Efpagne  il  s’habilla  en  palfrenier* 
& fe  déguifa  fi  bien , qu’il  n’étoit  pas  connoilfa- 
ble.  Le  mari  de  cette  femme,  que  j’appellerai  dé- 
formais la  folle,  qui  aimoit les  chevaux  par deflus 
toutes  chofes , vit  les  deux  de  Mr.  d’Avannes  ; & 
les  vint  incontinent  acheter.  Le  marché  étant 
conclu  , il  confidera  le  palfrenier , & trouva  qu’il 
les  menoit  fi  bien  , qu’il  lui  demanda  s’il  vouloit 
le  fervir.  Mr.  d’Avannes  lui  dit  d’abord  qu’oui , & 
qu’il  étoit  un  pauvre  palfrenier  qui  ne  favoit  faire 
autre  chofe  que  panfer  des  chevaux;  ce  qu’il  feroit 
fi  bien  qu’il  en  feroit  content.  Le  gentilhomme 
bien  aife  lui  donna  la  charge  de  tous  fes  chevaux, 
& en  entrant  chez  lui  il  dit  à fa  femme , qu’il  lui 
recommandoit  fes  chevaux  & fon  palfrenier , & 
qu’il  s’en  alloit  au  château.  La  folle  tant  pour  plaire 
à fon  mari , que  pour  n’avoir  d’autre  divertifle- 
ment , alla  voiries  chevaux  , & regarda  le  nouveau 
palfrenier  qui  lui  parut  homme  de  bonne  mine  : 
cependant  elle  ne  le  reconnut  point.  Lui  qui  vit 
qu’elle  ne  le  connoifToit  point , vint  lui  faire  la  re- 
verence  à l’efpagnole,  lui  prit  & donna  la  main  , 
& en  la  baifant  la  ferra  li  fort  qu’elle  le  reconnut , 
car  il  lui  avoit  fouvent  fait  la  même  chofe  en  dan- 
fant.  Elle  ne  ceffa  dès  ce  moment  de  chercher  les 
moyens  de  lui  parler  en  particulier  ; ce  qu’elle  fit 
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dès  le  foir  même.  Elle  étoit  priée  à un  feftin  où 
fon  mari  devoit  la  mener  ; mais  elle  fit  femblant 
■d’être  malade , & dit  qu’elle  ne  pouvoit  y aller. 
Le  mari  qui  ne  vouloit  pas  faire  cp  chagrin  à fes 
amis  lui  dit , que  puifqu’elle  ne  vouloit  pas  venir , 
il  la  prioit  d’avoir  l’œil  à fes  chiens  & à fes  che- 
vaux, & de  prendre  garde  qu’il  ne  leur  manquât 
rien;  commilfion  qui  lui  fut  très-agréable  : Mais 
pour  mieux  jouer  fon  rôle  elle  lui  répondit  ; que 
puifqu’ilne  vouloit  pas  l’employer  à des  chofes  plus 
relevées , elle  lui  feroit  connoitre  par  les  plus  ata 
je&es  combien  elle  defiroit  de  lui  plaire. 

A peine  fon  mari  étoit-il  forti  qu’elle  alla  à 
l’écurie  , où  elle  trouva  que  quelque  chofe  man- 
quoit.  Pour  y donner  ordre  elle  donna  tant  de  com- 
miffions  aux  valets , qu’elle  demeura  feule  avec  le 
maître  palfrenier.  Et  de  peur  que  quelqu’un  ne  fur- 
vînt , elle  lui  dit  de  s’en  aller  au  jardin  , & de 
l’attendre  dans  un  cabinet  au  bout  de  l’allée  : Ce 
qu’il  fit  avec  tant  de  précipitation  qu’il  n’eût  pas  lq 
tems  de  la  remercier.  Après  avoir  donné  fes  ordres 
à l’écurie,  elle  alla  voir  les  chiens , & témoigna 
tant  d’empreflement  à les  faire  bien  traiter , qu’il 
fembloit  que  de  maîtreffe  elle  fût  devenue  fervante. 
Tout  cela  étant  fait  elle  s’en  retourna  dans  fa  cham- 
bre , & fe  trouva  fi  fatiguée , qu’elle  fe  mit  au  lit, 
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âifant  qu’elle  avoit  befoin  de  repos.  Toutes  Tes 
femmes  fe  retirèrent  à la  referve  d’une  en  qui  elle 
fe  fioit , & à laquelle  elle  commanda  d’aller  au 
jardin,  & de  lui  amener  l’homme  qu’elle  trouve- 
roit  au  bout  de  l’allée.  La  femme  de  chambre  trou- 
va le  maître  palfrenier , & l’amena  incontinent  à 
fa  maîtreffe  , qui  la  fit  mettre  en  fentinelle  dehors 
pour  être  avertie  du  retour  defon  mari.  Monfieur 
d’A vannes  fe  voyant  feul  avec  la  belle,  dépouilla 
fes  habits  de  palfrenier , ôta  fon  faux  nez  & fa 
fauffe  barbe , & non  comme  palfrenier  craintif, 
mais  comme  monfieur  d’Avannes  qu’il  étoit , fe 
coucha  hardiment  auprès  d’elle  fans  lui  en  deman- 
der permiffion  , & fut  requ  comme  l’homme  de 
fon  tems  le  mieux  fait  de  la  dame  du  pays  la  plus 
folle.  La  féance  dura  jufqu’au  retour  du  mari,  qu’il 
reprit  fon  mafque  , & abandonna  le  plaifir  qu’a- 
droitement  & malicieufement  il  ufurpoit.  Le  mari 
entrant  dans  la  cour  apprit  que  fa  femme  avoit  bien 
exécuté  fes  ordres,  & l’en  remercia.  Je  n’ai  fait 
que  mon  devoir , mon  ami , lui  dit-elle.  Il  eft  vrai 
que  fi  l’on  n’avoit  l’œil  furies  valets , vous  n’auriez 
chien  qui  ne  fût  galeux  , ni  cheval  qui  ne  fût  mai- 
gre : Mais  comme  je  fai  leur  pareffe  & vos  in- 
tentions , vous  ferez  mieux  fervi  que  vous  ne  l’a- 
vez jamais  été.  Son  mari  qui  croyoit  avoir  choifi 
le  meilleur  palfrenier  du  monde , lui  demanda  ce 
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qu’elle  encroyoit.  Je  vous  allure , monfieur,  dit- 
elle  , qu’il  fait  auffi  bien  fon  métier  qu’homme  que 
vous  pouviez  choilir:  Cependant  il  a befoin  d’être 
follicité  ; car  c’eft  le  valet  le  plus  endormi  que  j’aye 
jamais  vu.  Ils  furent  long-tems  en  meilleure  intel- 
ligence qu’ils  n’avoient  été  , & le  mari  fe  guérit 
entièrement  de  fa  jaloufie,  parce  qu’autant  que  la 
femme  avoit  aimé  les  fellins,  les  danfes , & les 
compagnies , autant  étoit-elle  attachée  à fon  mé- 
nage. Auparavant  elle  étoit  toujours  quatre  heures 
à la  toilette  à comparer  fon  ajuftelfe  ; mais  alors 
elle  étoit  mife  fort  iimplement  : Son  mari  & ceux 
qui  ne  favoient  pas  que  le  pire  diable  chaffoit  le 
moindre , la  louoient  d’un  fi  heureux  retour.  Cette 
hipocrite  revêtue  des  apparences  de  la  vertu  vécut 
avec  tant  de  défordre  & de  déréglement,  que  la 
raifon  , la  confcience  , l’ordre  ni  la  mefure  n’a- 
voient plus  de  lieu  en  elle.  Monfieur  d’A vannes 
qui  étoit  jeune  & d’un  tempérament  délicat , ne 
put  pas  long-tems  foutenir  la  gageure  ; car  il  de- 
vint fi  pâle  & fi  maigre  , qu'il  n’avoit  pas  befoin 
de  mafque  pour  n’être  pas  reconnu.  L’extravagant 
amour  qu’il  avoit  pour  cette  femme  l’avoit  telle- 
ment infatué  qu’il  croyoit  avoir  des  forces  de  relie 
pour  remplir  des  devoifs  auxquels  celles  d’Hercule 
n’auroient  pas  été  fuffifantes.  Etant  enfin  tombé 
malade , & follicité  par  la  dame  qui  ne  l’aimoit  pas 

G 4 


Ï04 


Les  Nouvelles 


tant  malade  que  fain , il  demanda  fon  congé  , Sc 
le  retira.  Il  ne  le  lui  donna  qu’à  regret,  & lui  fit 
promettre  de  revenir  quand  il  feroit  guéri.  Il  ne 
fallut  point  de  cheval  à monfieur  d’Avannes  pour 
s’en  aller,  car  il  n’avoit  qu’une  rue  à traverfer.  11 
alla  d’abord  chez  fon  bon  pere  où  il  ne  trouva  que 
fa  femme,  à laquelle  l’abfence  n’avoit  rien  fait 
perdre  de  l'amour  plein  de  vertu  qu’elle  avoit  pour 
lui.  Lors  qu’elle  le  vit  fi  maigre  & li  pâle , elle  ne 
put  s’empêcher  de  lui  dire:  Je  ne  fai,  monfieur, 
quel  eft  l'état  préfent  de  votre  confcience  ; mais 
je  ne  vois  pas  que  votre  pelérinage  ait  augmenté 
votre  embonpoint.  Je  fuis  trompée  fi  le  chemin 
que  vous  avez  fait  la  nuit,  ne  vous  a plus  fatigué 
que  celui  du  jour.  Si  vous  aviez  fait  à pied  le 
voyage  de  Jerufalem  , vous  en  feriez  revenu  plus 
halé  , mais  non  fi  maigre  & fi  foible.  Souvenez- 
vous  de  cette  cavalcade,  & ne  fervez  plus  de  telles 
images , qui  au  lieu  de  refiùfciter  les  morts  font 
mourir  les  vivans.  Je  vous  en  dirois  davantage  ; 
mais  je  vois  que  fi  vous  avez  péché  , vous  en  êtes 
fi  bien  puni , qu’il  y auroit  de  la  cruauté , de  vous 
faire  un  nouveau  chagrin.  A ces  paroles  monfieur 
d’Avannes  moins  repentant  que  honteux  , répon- 
dit : J’ai  entendu  dire  autrefois , madame , que 
le  repentir  fuit  de  près  la  faute.  Je  l’éprouve  à mes 
dépens  , & je  vous  prie , madame , d’excufer  ma 
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jeune  (Te  , qui  eft  punie  par  l’expérience  du  mal 
qu’elle  n’a  voulu  croire.  La  dame  changeant  de 
converfation,  le  fit  coucher  dans  un  beau  lit,  où 
il  fut  quinze  jours  ne  prenant  que  des  reftaurans. 
Le  mari  & la  femme  lui  tinrent  fi  bonne  compagnie, 
que  l’un  ou  l’autre  étoit  toujours  auprès  de  lui. 
Quoi  qu’il  eût  fait  la  folie  qu’on  vient  de  dire  con- 
tre le  fentiment  & le  confeil  de  la  fage  dame  , elle 
ne'laiflapas  néanmoins  dê  l’aimer  comme  aupara- 
vant , dans  l’efpérance  que  ce  grand  feu  de  la 
jeuneiïe  étant  pafle  , il  fe  reformeroit,  & vien- 
drait enfin  à aimer  honnêtement,  & qu’alors  il 
feroit  entièrement  à elle.  Durant  les  quinze  jours 
qu’il  fut  chez  elle  , elle  lui  dit  tant  de  bonnes  cho- 
fes  pour  le  porter  à l’amour  de  la  vertu  , qu’il  com- 
mença à haïr  le  vice  , & avoir  du  déplaifir  de  fa 
faute. 

Confidérant  un  jour  la  fage  qu’il  trouvoit  bien 
plus  belle  que  la  folle , & connoifiant  mieux  qu’il 
n’avoit  jamais  fait  les  vertus  qui  étoient  en  elle , 
bannilfant  toute  crainte  il  ne  put  s’empêcher  de  lui 
dire.  Je  ne  vois  point  de  meilleur  moyen  , madame, 
de  devenir  aufiifage  que  vous  voulez  que  je  le  fois, 
que  de  tourner  mon  cœur  tout  entier  à aimer  la  ver- 
tu. Pour  cet  effet,  madame,  je  vous  fupplie  de  me 
dire,  fi  vous  ne  voudriez  point  avoir  la  bonté  de 
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me  donner  pour  cela  tout  le  fecours  qui  dépend  de 
vous.  La  dame  bien  joyeufe  de  le  voir  venu  à fon 
point,  répondit.  Je  vous  promets,  moniteur, 
que  fi  vous  aimez  autant  la  vertu  qu’il  eft  du  devoir 
d’un  prince  de  votre  rang , je  n’épargnerai  rien 
pour  vous  rendre  tous  les  fervices  dont  je  ferai  ca- 
pable. Souvenez-vous  de  votre  promelfe,  madame, 
répliqua  d’Avannes , & confidérez  que  Dieu  que  le 
chrétien  ne  connoît  quepar  la  foi , a daigné  pren- 
dre la  chair  femblable  à celle  du  pécheur  , afin 
qu’attirant  notre  chair  à l’amour  de  fon  humanité, 
il  attirât  auffi  notre  efprit  à l’amour  de  fa  divinité , 
fe  fervantainii  des  chofes  vifibles  pour  nous  faire 
aimer  les  invifibles.  Comme  cette  vertu  que  je  veux 
aimer  toute  ma  vie  n’a  de  vifible  que  les  effets  ex- 
térieurs qu’elle  produit,  il  eft  néceffaire  qu’elle 
prenne  quelque  corps  pour  fe  faire  connoître  aux 
hommes.  Elle  l’a  pris  ce  corps,  madame,  en  revê- 
tant le  vôtre,  le  plus  parfait  qu’elle  auroit  pu  trou- 
ver. Je  reconnois  donc  que  vous  êtes  non-feule- 
ment vertueufe , mais  auffi  la  feule  & même  vertu. 
Moi  qui  la  vois  briller  eette  vertu  fous  1e  voile  du 
plus  beau  corps  qui  fût  jamais,  je  veux  la  fervir  & 
l’honorer  toute  ma  vie,  & renoncer  pour  jamais  à 
l’amour  criminel  & vain.  La  dame  auffi  contente 
que  furprife  d’un  tel  difcours,  fut  bien  cacher  fon 
contentement,  & lui  dit.  Je  n’entreprens  [pas, 
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monfieur,  de  répondre  à votre  théologie:  mais 
comme  j’ai  bien  plus  de  penchant  à craindre  le  mal, 
qu’à  croire  le  bien,  je  vous  prie  de  ne  plus  me  tenir 
un  langage  qui  vous  fait  eftimer  fi  peu  celles  qui  ont 
eu  la  foiblelfe  de  le  croire.  Je  fai  fort  bien  que  je 
fuis  femme  comme  une  autre , & femme  qui  a tant 
de  défauts,  que  la  vertu  feroit  quelque  chofe  de  plus 
grand  de  me  transformer  en  elle  , que  de  fe  trans- 
former en  moi,  à moins  qu’elle  ne  voulût  être  in- 
connue dans  le  monde.  On  n’auroit  garde  de  la 
reconnoitre  telle  qu’elle  elt  fous  un  habit  comme 
le  mien.  Cependant  avec  tous  mes  défauts , je  ne 
lailTe  pas,  monfieur,  de  vous  aimer  avec  autant 
d’attachement  que  doit  & peut  faire  une  femme  qui 
craint  Dieu  & chérit  l’honneur  : Mais  cet  amour  ne 
vous  fera  déclaré  que  quand  votre  cœur  fera  fufcep- 
tible  de  la  patience  qu’exige  l’amour  vertueux. 
Alors,  monfienr , je  fai  ce  qu’il  faudra  vous  dire. 
En  attendant  foyez  perfuadé  que  votre  bien  , votre 
perfonne,  votre  honneur  me  font  plus  chers  qu’à 
vous-même. 

Monfieur  d’Avannes  tremblant  & la  larme  à 
l’œil  la  fupplia  de  lui  lailTer  prendre  un  baifer  pour 
gage  de  fa  parole  : mais  elle  le  refufa  difant,  qu’elle 
ne  vouloit  pas  violer  pour  lui  la  coutume  du  pays. 
Sur  ces  entrefaites  arriva  le  mari.  Je  me  fens  fi  re- 
devable , mon  pere , à vous  & à votre  femme , lui  dit 
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monfieur  d’Avannes , que  je  vousfupplie  de  mere- 
garder  toujours  comme  votre  fils  : ce  que  le  bon- 
homme lui  promit  volontiers.  Que  je  vous  baife 
donc  je  vous  prie  , ajouta  d’Avannes  pour  fureté 
de  cette  amitié.  Ce  qui  fut  fait.  Si  je  ne  craignois, 
lui  dit-il  enfuite , de  contrevenir  à la  loi , je  de- 
manderais la  même  grâce  à ma  mere  votre  époufe. 
Le  mari  commanda  à fa  femme  de  lebaifer;  ce 
qu’elle  fit  fans  témoigner  ni  répugnance  ni  empret 
fement.  Le  feu  que  la  converfation  avoit  déjà  allumé 
dans  le  cœur  de  monfieur  d’Avannes,  commença 
de  s’augmenter  par  ce  baifer  fi  fouhaité,  fi  deman- 
dé, & fi  cruellement  refufé.  Après  cela  monfieur 
d’Avannes  s'en  alla  chez  le  roi  fon  frere , & fit 
mille  contes  de  fon  voyage  de  Montferrat,  & ap- 
prit que  le  roi  fon  frere  vouloit  aller  à Oily  & à 
Taffares.  Ce  voyage  qu’il  crut  devoir  être  long  lui 
donna  tant  de  chagrin , qu’il  lui  fit  prendre  la  réfo- 
iution  de  tenter  avant  le  départ , fi  la  dame  n’étoit 
point  mieux  intentionnée  pour  lui  qu’elle  ne  parait 
foit.  Dans  ce  deflein  il  alla  loger  en  ville,  & prit 
dans  la  rue  où  elle  demeurait  une  maifon  de  bois 
vieille  & en  défordre , à laquelle  il  mit  le  feu  fur  le 
minuit.  L’alarme  fut  grande  dans  toute  la  ville. 
Le  Riche  en  eut  fa  part , & demandant  par  la  fenê- 
tre où  étoit  le  feu , on  lui  dit  que  c’étoit  chez  mon- 
fieur d’Avannes.  Il  y courut  incontinent  avec  tous 
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fes  domeftiques,  & trouva  d’Avannes  en  chemife 
dans  la  rue.  Il  en  eut  tant  de  pitié,  qu’il  le  prit 
entre  fes  bras , & le  couvrant  de  fa  robe  le  mena 
chez  lui  au  plus  vite  , & dit  à fa  femme  qui  étoit 
au  lit.  Voici  un  prifonnier , ma  mie , que  je  vous 
donne  en  garde.  Traitez-le  comme  moi-même.  Il 
ne  fut  pas  plutôt  parti,  que  monfieur  d’Avannes 
qui  auroit  bien  voulu  être  traité  en  mari,  fauta le- 
gerement  dans  le  lit,  efpérantque  l’occafton  & le 
lieu  infpireroient  à cette  fage  dame  des  fentimens 
plus  humains  ; mais  il  trouva  tout  le  contraire  ; car 
à mefure  qu’il  entroit  d’un  côté , elle  fortoit  de  l’au- 
tre emportant  fa  fimarre  qu’elle  fe  mit  fur  le  corps, 
& s’étant  affife  à fon  chevet  elle  lui  dit.  Quoi  l 
monfieur , avez-vous  cru  que  l’occafion  puilfe 
changer  un  cœur  chafte  ? Comptez  que  comme 
l’or  s’épure  dans  le  creufet,  de  même  un  cœur 
chalte  s’affermit  au  milieu  des  tentations.  Il  s’y 
trouve  fouvent  plus  vertueux  qu’ailleurs  , & il  fe 
refroidit  à mefure  qu’il  eft  attaqué  par  fon  contraire. 
Soyez  donc  alfûré  que  fi  j’avois  eu  d’autres  fenti- 
mens que  ceux  que  je  vous  ai  dit,  je  n’aurois  pas 
manqué  de  moyens , que  je  néglige  parce  que  je 
ne  veux  pas  m’en  fervir.  Si  vous  voulez  que  je  con- 
tinue à vous  aimer , banniflez  non-feulement  le 
defir,  mais  même  la  penfée  de  me  trouver  autre 
que  je  fuis , quelque  chofe  que  vous  puifiiez  faire. 
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Là-defTus  Tes  femmes  étant  furvenues , elle  leur 
commanda  d’apporter  une  colation  de  toute  forte 
de  confitures  : mais  d’A  vannes  n’avoit  alors  ni  faim 
ni  foif,  tant  étoit  grand  le  défefpoir  d’avoir  man- 
qué fon  coup,  craignant  que  la  démonftration  de 
fon  defir  ne  lui  fît  perdre  la  familiarité  qu’il  avoit 
avec  elle. 

Le  mari  ayant  donné  ordre  au  feu  , revint,  & 
pria  moniteur  d’Avannes  de  palfer  la  nuit  chez  lui: 
ce  qu’il  lui  accorda.  Mais  il  la  paifa  de  maniéré, 
que  fes  yeux  furent  plus  occupés  à pleurer  qu’à 
dormir.  Il  leur  alla  dire  adieu  au  lit  de  fort  bon  ma- 
tin , & connut  bien  en  baifant  la  dame  que  fa  faute 
lui  faifoit  plus  de  pitié  que  de  chagrin.  Nouveau 
tifon  au  feu  de  fon  amour.  Il  partit  après  dîné  avec 
le  roi  pour  Taffares  ; mais  avant  que  de  partir  il 
alla  encore  dire  adieu  à fon  bon  pere  & à fa  femme, 
qui  depuis  le  premier  commandement  de  fon  mari 
ne  fit  plus  difficulté  de  le  baifer  comme  fon  fils. 
On  ne  fauroit  fe  tromper  de  dire , que  plus  la  vertu 
faifoit  violence  à fes  yeux  & à fa  contenance  pour 
cacher  le  feu  qu’elle  avoit  dans  le  cœur,  plus  il 
augmentait  & devenoit  infupportable.  Ne  pouvant 
donc  plus  foutenir  le  combat  de  l’honneur  & de  l’a- 
mour qui  fe  faifoit  en  fon  cœur;  combat  qu’elle 
avoit  pourtant  réfolu  de  ne  jamais  faire  paroître. 
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n’ayant  plus  le  plaifir  & la  confolation  de  voir  & 
d’entretenir  celui  pour  qui  elle  vivoit , elle  tomba 
dans  une  fièvre  continue,  caufée  par  une  humeur 
mélancolique  qu’elle  étoit  contrainte  de  cacher  , 
& qui  rendoit  les  extrémités  de  fon  corps  tout  à fait 
froides,  quoique  le  dedans  brûlât  continuellement. 
Les  médecins  de  qui  ne  dépend  pas  la  fanté , com- 
mencèrent fort  à défefperer  de  fon  mal , à caufe 
d’une  opilation  de  rate  qui  la  rendoit  mélancolique, 
& confeillerent  au  mari  d’avertir  fa  femme  de  pen- 
fer  à fa  confcience  , difant  qu’elle  étoit  entre  les 
mains  de  Dieu  ; comme  fi  ceux  qui  fe  portent  bien 
n’y  étoient  pas  auffi.  Le  mari  qui  avoit  pour  fa 
femme  une  extrême  tendreffe , fut  fi  accablé  de 
cette  fâcheufe  nouvelle , qu’il  écrivit  pour  fe  con- 
ioler  à monfieur  d’Avannes,  lefuppliant  deprendre 
la  peine  de  les  venir  voir , dans  l’efpérance  que  fa 
préfence  foulageroit  la  malade.  Monfieur  d’Avan- 
nes n’eut  pas  plutôt  requ  la  lettre  qu’il  partit  en 
porte.  En  entrant  il  trouva  les  domertiques  de  l’un 
& de  l’autre  fexe  affligés  comme  le  méritoit  leur 
maîtrefie.  Monfieur  d’Avannes  en  fut  fi  étonné  & 
fi  faifi  qu’il  demeura  à la  porte  , jufques  à ce  que 
fon  bon  pere  vint  l’embrarter  en  pleurant  fans  pou- 
voir lui  dire  un  feul  mot.  11  mena  monfieur  d’Avan- 
nes à la  chambre  de  la  malade , qui  tournant  fes 
yeux  languiflâns  vers  lui,  le  regarda , lui  tendit  la 
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main,  6c  le  tira  à proportion  du  peu  de  forces  qui 
lui  relloient.  Voici  ie  moment,  monfieur,  lui  dit- 
elle  en  l’embralfant , qu’il  faut  que  toute  dilïimula- 
tion  celle  , & que  je  vous  déclare  la  vérité  que  j’ai 
eu  tant  de  peine  à vous  cacher  : c’ell  que  fi  vous 
avez  eu  beaucoup  d’amour  pour  moi , je  n’en  ai  pas 
eu  moins  pour  vous.  Mais  ma  douleur  eftplus  grande 
que  la  vôtre,  parce  que  j’ai  été  forcée  de  la  cacher. 
Laconfcience  & l’honneur  ne  m’ont  jamais  permis 
de  vous  déclarer  les  fentimens  démon  cœur,  de 
peur  d’augmenter  en  vous  une  paflion  que  je  vou-' 
lois  diminuer.  Mais  lâchez,  monfieur,  que  le  mot 
que  je  vous  ai  dit  fi  fouvent,  & qui  m’a  tant  coûté 
à prononcer , elt  la  caufe  de  ma  mort.  Je  meurs 
avec  fatisfaétion  puifque  Dieu  m’a  fait  la  grâce  mal- 
gré l’excès  de  mon  amour  de  n’avoir  rien  à me  re- 
procher du  côté  (le  la  piété  & de  l’honneur.  Je  dis 
l’excès  de  mon  amour  ; car  un  feu  moins  grand 
que  le  mien  a confirmé  de  plus  grands  & de  plus 
forts  édifices.  Je  meurs  contente,  puifqu’avantque 
de  quitter  le  monde  je  puis  vous  déclarer  mon 
affeétion  qui  répondoit  à la  vôtre , à ceci  près  que 
l’honneur  des  hommes  & celui  des  femmes  n’elt 
pas  la  même  chofe.  Je  vousfupplie,  monfieur,  de 
ne  vous  contraindre  plus,  & de  ne  pas  faire  diffi- 
culté déformais  de  vous  adrelfer  aux  plus  grandes 
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& vertueufes  dames  que  vous  pourrez  ; car  ce  font 
des  cœurs  de  ce  caractère  qui  ont  les  plus  fortes 
paflions,  & qui  les  ménagent  avec  le  plus  de  fa- 
geüe.  La  grâce,  la  bonne  mine  & l’honnêteté  qui 
font  en  vous,  vous  feront  toujours  recueillir  les 
fruits  de  votre  amour.  Souvenez-vous  donc,  je 
vous  prie  de  ma  conltance,  & n’imputez  point  à 
la  cruauté  ce  qui  ne  doit  être  rapporté  qu’à  l’hon- 
neur, à la  confcience,  & à la  vertu  ; vertus  qui 
doivent  nous  être  mille  fois  plus  cheres  que  notre 
propre  vie.  Adieu,  monfieur,  je  vous  recommande 
votre  bon  pere  mon  bon  mari.  Dites-lui , je  vous  eu 
prie,  au  vrai,  ce  que  vous  favez  de  moi , afin  qu’il 
connoiffe  combien  j’aime  Dieu  & lui.  Donnez-vous 
bien  de  garde  auffi  , de  revenir  me  voir  ; car  je  ne 
veux  déformais  occuper  mon  efprit,  qu’à  me  mettre 
en  état  de  recevoir  les  promefl'es  que  Dieu  m’a  faites 
avant  la  fondation  du  monde.  En  difant  cela  elle 
l’embraffa  de  toute  la  force  de  les  foibles  bras.  Mon- 
fieur d’ A vannes  en  qui  la  compaffionfaifoit  le  même 
effet  que  la  douleur  en  la  dame , fe  retira  fans  pou- 
voir lui  dire  un  mot , & fe  jetta  fur  un  lit  qui  étroit 
dans  la  chambre  où  il  s’évanouit plufieurs  fois.  La 
dame  alors  appellafon  mari,  & après  lui  avoir  fait 
plufieurs  fages  remontrances,  elle  lui  recommanda 
monfieur  d’ A vannes,  & l’a  dura  qu’après  lui  c’étoit 
la  perlonne  du  monck  qu’elle  avoit  le  plus  aimé. 
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Elle  baifa  fôn  mari , & lui  dit  adieu.  Elle  fe  fit  ap- 
porter le  laint  facrement  de  F Autel  , Ôc  eniuite 
FExtrême-Onftion  qu’elle  reçut  avec  joie  , & avec 
une  entière  aflurance  de  fon  falut.  Sentant  enfin 
que  fa  vue  diminuoit,  & que  les  forces  lui  man- 
quoient , elle  fe  mit  à dire  tout  haut  fon  in  manus . 
Monfieur  d’Avannes  accourut  à cette  voix,  & lux 
vit  rendre  Famé  avec  un  doux  foupir.  Quand  il  s’ap- 
perçut  qu’elle  étoit  morte,  il  courut  au  corps  du- 
quel il  n’approchoit  qu’en  tremblant  durant  fa  vie, 
& l’embralfa  de  telle  forte,  qu’on  eut  bien  de  la 
peine  à l’en  arracher.  Le  mari  qui  n’avoit  jamais 
cru  qu’il  l’aimât  fi  fort , en  fut  furpris , & lui  dit  : 
C’en  eft  trop,  monfieur;  & fur  celails  fe  retirèrent. 
Après  avoir  long-tems  pleuré  , l’un  fa  femme,  & 
l’autre  fa  maîtrelfe,  monfieur  d’Avannes  fit  au  mari 
le  récit  de  fon  amour  , & lui  dit  que  la  défunte  ne 
lui  avoit  jamais  faitjufqu’à  la  mort  aucun  figne  qui 
lui  marquât  autre  chofe  que  rigueur.  Le  mari  plus 
content  que  jamais  , eut  encore  plus  de  douleur 
d’avoir  perdu  fa  femme,  & rendit  fervice  toute  fa 
vie  à monfieur  d’Avannes , qui  n’avoit  alors  que  dix- 
huit  ans.  Il  s’en  retourna  à la  cour , & y fut  long- 
tems  fans  vouloir  parler  à aucune  femme,  non  pas 
même  les  voir , & fans  pouvoir  fe  refoudre  pendant 
plus  de  deux  ans  à quitter  le  noir» 
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Vous  voyez,  mefdames,  quelle  différence  iî 
y a entre  une  femme  fage  & une  folle.  Leur  amour 
produifit  auffi  des  effets  bien  différens  ; car  Tune 
mourut  d’une  mort  glorieufe , & l’autre  ne  vécut 
que  trop  long-tems  après  la  perte  de  fon  honneur 
& de  fa  réputation.  Autant  que  la  mort  du  faint  eff 
précieufe  à Dieu , autant  l’eft  peu  celle  du  pécheur. 
A la  vérité,  Saffredant,  dit  Oyfille,  on  ne  peut 
rien  fouhaiter  de  plus  beau  que  l’hiftoire  que  vous 
venez  de  conter  ; & li  l’on  connoiffoit  comme  moi 
les  perfonnes  , on  la  trouverait  encore  plus  belle: 
car  je  n’ai  pas  vu  de  gentilhomme  ni  mieux  fait  ni 
de  meilleur  air  que  monfieur  d'Avannes.  Convenez, 
reprit  Saffredant , que  voilà  une  fage  & bonne 
dame,  puifque  pour  paraître  plus  vertueufe  qu’elle 
ne  l’étoit  dans  le  fond,  & pour  cacher  l’amour  que 
la  raifon  & la  nature  vouloient  qu’elle  eût  pour  un 
fi  honnête  homme , elle  fe  lai  (lit  mourir  faute  de  fe 
donner  le  plaifir  qu’elle  defiroit  fans  le  dire.  Si  elle 
avoit  eu  ce  defir , dit  Pariamente,  elle  n’eut  man- 
qué ni  de  lieu  ni  d’occafion  pour  s’en  expliquer: 
mais  elle  eut  tant  de  vertu , que  la  raifon  régla  tou- 
jours fon  defir.  Vous  en  ferez  le  portrait  que  vous 
voudrez  , dit  Hircan  ; mais  je  fai  bien  qu’un  grand 
diable  en  chaffe  toujours  un  petit , & que  chez  les 
dames  l’orgueil  cherche  plutôt  la  volupté  , que  la 
crainte  & l’amour  de  Dieu.  Ce  font  des  énigmes 
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perpétuelles,  & elles favent  fibien  diflimuler,  qu’il 
n’eft  paspoffible  de  connoitre  ce  qu’elles  ont  dans 
le  cœur.  Si  l’on  n’avoit  pas  joint  l’infamie  aux 
atteintes  que  reqoit  leur  honneur , on  trouveroit 
par-tout  que  la  nature  les  a faites  avec  le  même  pen- 
chant & les  mêmes  affrétions  que  nous.  N’ofant 
prendre  le  plaifir  qu’elles  fouhaitent  , elles  ont 
changé  ce  vice  en  un  plus  grand  q.u’elles  trouvent 
plus  honnête , je  veux  dire  une  cruauté  tant  feinte 
que  véritable , par  laquelle  elles  prétendent  acquérir 
la  gloire  de  l’immortalité , par  la  petite  vanité  de 
réfifter  au  vice  de  la  loi  de  la  nature.  Si  la  nature 
eft  vicieufe  elles  reffemblent  non- feulement  aux 
brutes  pour  la  cruauté  & l’inhumanité  , mais  même 
aux  diables  dont  elles  empruntent  l’orgueil  & la 
malice.  Il  eft  dommage  , dit  Nomerfide,  que  vous 
ayez  une  femme  de  bien  , puifque  non  content  de 
méprifer  la  vertu  des  autres,  il  ne  tient  pas  à vous 
qu’on  ne  croye  quelles  font  toutes  vicieufes.  Je 
fuis  bien  aife , répondit  Hircan  , d’avoir  une  fem- 
me qui  ne  donne  point  a parler  \ ce  que  je  neveux 
point  faire  auffi  : mais  pour  la  chaftete  de  cœur , 
je  crois  qu’elle  & moi  fommes  enfans  d Adam  & 
d’Eve.  Ain  fi  fi  nous  nous  examinons  bien,  nous 
n’avons  que  faire  de  couvrir  notre  nudité  de  feuil- 
les , mais  plutôt  de  confeffer  notre  foibleife.  Je 
fai  bien , dit  Tarlamente , que  nous  avons  tous 
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befoin  de  la  grâce  de  Dieu  , ayant  comme  nous 
avons  un  penchant  naturel  au  péché  ; mais  il  faut 
néanmoins  convenir  que  nos  tentations  ne  font 
pas  pareilles  aux  vôtres  : & fi  nous  péchons  par 
orgueil  perfonne  n’en  fouffre  , & notre  corps  & 
nos  mains  n’en  reçoivent  aucune  fouillure.  Mais 
votre  piaifir  confiée  à deshonorer  les  femmes  , & 
votre  gloire  à tuer  les  hommes  en  guerre  ; qui 
font  deux  chofes  formellement  contraires  à la  loi 
de  Dieu.  Je  conviens  de  ce  que  vous  dites , répli- 
qua Guebron,  mais  Dieu  qui  dit , que  quiconque 
regarde  une  femme  pour  la  convoiter  , ejl  déjà 
adultéré  en  fon  cœur , & que  quiconque  hait 
fon  prochain  efl  homicide  , n’entend  - il  point 
à votre  avis  parier  auffi  des  femmes  ? Dieu  qui 
fonde  les  cœurs , dit  Longarine , en  décidera. 
En  attendant  c’ell  toujours  beaucoup  que  les  hom- 
mes ne  puilTent  pas  nous  accufer  : car  la  bonté 
de  Dieu  étant  fi  grande  , il  ne  nous  jugera  point 
fans  accufateur.  Que  dis-je , il  ne  nous  jugera 
point?  La  fragilité  de  nos  cœurs  lui  eft  fi  bien 
connue , qu’il  nous  faura  bon  gré  de  n’en  être 
point  venues  à l’aétion.  Ne  difputons  plus  je 
vous  prie , dit  Saffredant.  Nous  fournies  ici  pour 
conter  des  nouvelles , & non  pour  faire  des  pré- 
dications. Je  donne  donc  ma  voix  à Emarfuitte, 
que  je  prie  de  fe  fouvenir  de  nous  faire  rire. 
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Je  n’ai  garde  d’y  manquer , répondit  Emarfuitfe. 
En  venant  ici  on  m’a  fait  un  conte  de  deux 
amans  d’une  PrincefTe,  que  j’ai  trouvé  fi  plaifant , 
qu’à  force  de  rire  j’ai  oublié  l’hiftoire  lugubre  que 
j’avois  préparée  pour  aujourd’hui,  & que  je  re- 
mettrai à demain , mon  vifage  étant  trop  joyeux 
pour  vous  la  faire  trouver  bonne. 
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XXVIL  NOUVELLE. 

Témérité  d’un  Sécretaire  imprudent  qui  demanda  la 
faveur  à la  femme  de  fou  hôte  & n’eut  que  la 
honte  de  l’avoir  fait. 

Ly  avoit  à Amboife  un  homme  qui  fervort 
d’homme  de  chambre  à une  princefiTe , & qui 
•avoit  de  l’honnêteté  , & régaloit  volontiers  les 
gens  qui  venoient  chez  lui , & fur  - tout  fes 
compagnons.  Il  n’y  a pas  long  - tems  qu’un  des 
Secrétaires  de  fa  maitreffe  vint  loger  chez  lui, 
où  il  demeura  dix  à douze  jours.  Ce  Sécretaire 
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étoit  fi  laid  qu’il  redembloit  moins  à un  chré- 
tien qu’à  un  roi  des  Cannibales.  Quoi  que  fon 
hôte  le  traitât  en  frere  & en  ami , & le  plus 
honnêtement  qu’il  lui  étoit  poffible , il  ne  lailfa 
pas  de  lui  faire  un  tour,  je  ne  dirai  pas  d’un 
homme  qui  ne  fe  fouvient  pas  de  l’honnêteté  ; 
mais  qui  ne  l’eut  jamais  dans  le  cœur  ; qui  fut 
de  demander  la  derniere  faveur  à la  femme  de 
fon  compagnon  , qui  n’avoit  rien  d’aimable  , & 
qui  étoit  1 antipode  du  plaifir  criminel,  & autant 
vertueufe  & femme  de  bien  qu’il  y en  eut  à 
Amboife.  Cette  femme  connoiffant  la  mauvaife 
volonté  de  cet  homme,  & aimant  mieux  faire 
connoître  fa  turpitude  en  la  diffimulant,  que  de 
la  cacher  par  un  refus  prompt  & abfolu,  fit  fem- 
blant  de  l’écouter.  Lui  qui  croyoit  en  avoir  fait 
la  conquête  , la  prelfoit  incelfamment  fans  confi- 
dérer  qu’elle  avoit  cinquante  ans,  qu’elle  n’étoit 
pas  belle  , & qu’elle  palfoit  pour  honnête  femme 
qui  aimoit  beaucoup  fon  mari.  Un  jour  entr’au- 
tresque  le  mari  étoit  au  logis,  & eux  dans  une 
folle  , elle  feignit  qu’il  n’étoit  queftion  que  de 
trouver  un  lieu  fur  pour  le  tête-à-tête  où  ils  puf- 
fent  s’entretenir  comme  il  le  fouhaitoit.  11  lui  pro- 
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pofa  d’abord  de  monter  au  galetas.  Elle  fe  leva 
d’abord  , & le  pria  d’y  aller  le  premier,  avec 
promette  de  le  fuivre.  Lui  riant  & faifant  le  dou- 
cereux comme  un  magot  quand  il  careffe  quel- 
qu’un légèrement , grimpe  les  degrés  , & va  fe 
camper  au  grenier.  Dans  le  tems  qu’il  attendoit 
ce  qu’il  avoit  tant  defire , & qu’il  brûloit  par  ma- 
niéré de  dire  , non  d’un  feu  clair  comme  celui 
degenievre,  mais  comme  un  gros  charbon  de 
forge,  il  écoutoit  de  toutes  fes  oreilles  s’il  ne 
l’entendroit  point  venir  : mais  au  lieu  de  l’enten- 
dre venir  il  l’entendit  parler,  difant  : Attendez, 
monfieur  le  Sécretaire  , je  m’en  vais  favoir  de 
mon  mari  s il  veut  que  j’aille  à vous,  imaginez- 
vous  quelle  mine  put  faire  en  pleurant  celui  qui 
en  avoit  fait  une  fi  vilaine  en  riant.  II  defcendit 
incontinent  les  larmes  aux  yeux  , la  priant  pour 
l’amour  de  Dieu  de  ne  rien  dire  , & de  ne  le 
point  brouiller  avec  fon  mari.  Je  fuis  allurée, 
repondit-elle,  que  vous  l’aimez  tant,  que  vous 
ne  voudriez  rien  dire  qui  ne  pût  lui  être  redit  : 
ainfi  je  m’en  vais  lui  en  parler  : ce  qu’elle  fit 
quelque  chofe  qu’il  pût  faire  pour  l’en  empêcher. 
11  s’enfuit,  & fut  auffi  honteux,  que  le  mari 
content  d’apprendre  la  piece  que  fa  femme  lui  avoit 
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faite.  11  fut  fi  fatisfait  de  la  vertu  de  fa  femme* 
qu’il  ne  s’émut  aucunement  du  vice  de  fon  com- 
pagnon , le  croyant  allez  puni  d’avoir  emporté 
la  honte  qu’il  vouloit  lui  faire. 

Ce  conte  nous  apprend  , mefdames  , que 
les  gens  de  bien  ne  doivent  jamais  s’attacher  à 
ceux  qui  n’ont  ni  allez  de  confcience  , ni  allez 
de  cœur , ni  allez  d’efprit  pour  reconnoître  Dieu, 
l’honneur  , & le  véritable  amour.  Quoi  que  votre 
conte  foit  court,  dit  Oyfille,  il  eft  aulfi  plaifant 
qu’aucun  que  j’aie  entendu.  11  n’eft  pas  fort  glo- 
rieux à une  honnête  femme,  dit  Simontault,  de 
refufer  un  homme  aulli  laid  que  vous  dépeignez 
ce  Sécretaire.  S’il  avoit  été  honnête  & bien  fait, 
elle  auroit  en  cela  fait  paroître  de  la  vertu.  Comme 
je  crois  favoir  qui  eft  l’homme , fi  c’étoit  à moi 
à conter  , je  vous  dirois  une  hiftoire  qui  n’eft 
pas  moins  plaifante  que  celle  - ci,  A cela  ne 
tienne,  répondit  Emarfuitte,  je  vous  donne  ma 
voix.  Les  courtifans  , dit  alors  Simontault , ou 
les  habitans  des  grandes  villes , ont  fi  bonne 
opinion  de  leur  capacité,  qu’ils  regardent  les  au- 
tres comme  de  fort  petites  gens  au  prix  d’eux. 
Quoi  que  la  finelfe  & la  malice  foient  de  tous 
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les  pays  & de  toutes  les  conditions , cependant 
comme  ceux  qui  fe  croient  les  plus  fins,  ne  le 
croient  que  par  un  principe  de  vanité,  ils  n’en 
font  que  mieux  moqués  quand  il  leur  arrive  de 
faire  quelque  faute,  comme  vous  allez  le  voir  par 
le  conte  arrivé  depuis  peu,  que  je  vais  vous 
faire. 


£)<****■■  J7$G 

XXVIII.  NOUVELLE. 

Un  Secrétaire  penfant  duper  quelqu’un  fut  lui-mêm© 
la  dupe.  Ce  qui  en  arriva. 

I-/E  roi  François  I,  étant  à Paris  avec  la  reine 
de  Navarre  fa  foeur , cette  princeffe  avoit  un  Secré- 
taire qui  n’étoit  pas  de  ceux  qui  laiffent  tomber 
le  bien  fans  le  ramaffer.  Il  n’y  avoit  ni  préfident, 
ni  confeille'r , ni  marchand,  ni  homme  riche 
qu’il  ne  fréquentât , & avec  lequel  il  n’eût  cor- 
refpondance.  Dans  le  même  terns  arriva  auflfi  à 
Paris  un  marchand  de  Bayonne  nommé  Ber- 
nard du  Ha.  Comme  ce  niarchand  avoit  des 
affaires , & qu’il  avoit  befoin  de  confeil  & de  pro- 
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teélion,  il  s’adreffoit  au  lieutenant  civil  qui  étoit 
de  fon  pays.  Ce  Sécretaire  de  la  reine  de  Navarre 
alloit  auffi.  voir  fouvent  le  lieutenant  civil,  comme 
bon  ferviteur  de  fon  maître  & de  fa  maîtreffe» 
Etant  allé  un  jour  de  fête  chez  le  lieutenant, 
il  n’y  trouva  ni  le  lieutenant  ni  la  lieutenante  ; 
mais  il  entendit  Bernard  du  Ha , qui  avec  une 
vielle  ou  autre  infiniment  apprenoit  à danfer 
aux  fervantes  de  la  maifon  les  branles  de  Gaf- 
cogne*  Quand  le  Sécretaire  le  vit  il  voulut  lui 
faire  accroire  qu’il  faifoit  mal,  & que  fi  la  lieute- 
nante & fon  mari  le  favoient , ils  feroient  très- 
mécontens  de  lui.  Après  lui  avoir  bien  fait  en- 
vifager  la  crainte,  jufqu’à  fe  faire  prier  de  n’en 
point  parler1,  il  lui  demanda  : Que  me  donne- 
rez-vous , & je  n’en  dirai  mot  ? Bernard  du  Ha 
qui  n’avoit  pas  tant  de  peur  qu’il  en  faifoit 
femblant,  fentant  que  le  Sécretaire  voulort  le 
duper , promit  de  lui  donner  un  pâté  du  meilleur 
jambon  de  Bafque  qu’il  eût  jamais  mangé.  Le 
Sécretaire  bien  content  le  pria  de  faire  en  forte 
qu’il  pût  avoir  le  pâté  le  dimanche  après  dîné, 
ce  qu’il  lui  promit.  Comptant  fur  cette  promefie  il 
alla  voir  une  dame  de  Paris  qu’il  fouhaitoit  paffion- 
nément  d’époufer , & lui  dit.  Dimanche  s’il  vous 
plaît,  madame,  je  viendrai  fouper  avec  vous;  mais 
ne  vous  mettez  en  peine  que  de  bon  pain  & de  bon 
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vin  ; car  j’ai  fi  bien  dupé  un  fofc  de  Bayonnois , qu’il 
fera  la  dépenfe  du  refte.  Je  vous  ferai  manger  le 
meilleur  jambon  de  Bafque  qui  fe  foit  jamais  mangé 
à Paris.  La  dame  le  crut,  fit  venir  deux  ou  trois  de 
fes  voifines,  & les  afiura  de  leur  faire  manger 
de  quelque  chofe  de  nouveau  , & dont  elles  n’a- 
voient  jamais  tâté.  Le  dimanche  étant  venu , le 
Sécretaire  cherchant  fon  marchand , le  trouva 
fur  le  pont  au  change.  Il  le  falua  honnêtement, 
& lui  dit  : à tous  les  diables  foyez-vous,  de  m’a- 
voir donné  tant  de  peine  à vous  chercher.  Bien 
des  gens  ont  pris  plus  de  peine  que  vous  , ré- 
pondit Bernard  du  Ha  , & n’ont  pas  été  enfin 
fi  bien  récompenfés.  En  difant  cela  il  lui  fit  voir 
le  pâté  qu’il  avoit  fous  le  manteau , & d’une  taille 
à donner  à manger  à une  petite  armée.  Le  Sé- 
cretaire fut  fi  aife,  qu’encore  qu’il  eût  la  bou- 
che extrêmement  laide  & grande , il  la  fit  fi  pe- 
tite qu’on  n'eut  pas  cru  qu’il  eût  pu  mordre 
dans  le  jambon.  Il  prit  vite  le  pâté , & laifia- 
là  le  marchand  fans  l’inviter  d’en  manger  fa  part. 
Il  le  porta  chez  fa  maitrelfe-,  qui  avoit  grande 
envie  de  favoir  fi  les  vivres  de  Guienne  étoient 
aufii  bons  que  ceux  de  Paris.  L’heure  du  foupé 
étant  venue , & la  compagnie  commenqant  à 
donner  fur  la  foupe  avec  beaucoup  de  vigueur. 
Lailfez-là  ces  viandes  fades,  leur  dit  le  Sécre- 
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taire , & goûtons  de  cet  aiguillon  de  vin.  En 
difanc  cela  il  ouvre  le  pâté  , & s'étant  mis  en 
devoir  d’entamer  le  jambon,  il  le  trouva  fi  dur, 
qu’il  ne  pût  y mettre  le  couteau.  Il  effaya  plu- 
fieurs  fois,  & reconnut  enfin  qu’il  étoit  la  dupe, 
& qu’au  lieu  du  jambon  on  lui  avoit  donné  un 
fabot  de  bois , efpece  de  foulier  de  Gafcogne , 
qu’on  avoit  emmanché  au  bout  d’un  tifon  , & 
poudré  par-defius  de  fuie  , & de  poudre  de 
fer,  & d’épiceries  qui  rendoient  une  fort  bonne 
odeur.  Le  Sécretaire  fut  bien  honteux , tant 
d’avoir  été  dupé  de  celui  qu’il  croyoit  duper , 
que  d’avoir  trompé  celle  qu’il  n’avoit  pas  deff 
fein  de  tromper  : fans  compter  qu’il  lui  fâchoit 
fort  de  borner  fon  foupé  à une  foupé.  Les  da- 
mes auffi  mécontentes  que  lui,  l’euffent  accufé 
d’avoir  fait  la  piece , fi  elles  n’avoient  pas  connu 
à fa  mine  qu’il  en  étoit  plus  fâché  qu’elles.  Après 
avoir  ainfi  foupé  à la  légère  le  Sécretaire  fe  retira 
fort  en  colere.  Voyant  donc  que  Bernard  du  Ha 
n’avoit  pas  tenu  fa  parole,  il  crut  n’être  pas 
obligé  de  tenir  la  fienne.  Pour  cet  effet  il  s’en 
alla  chez  le  lieutenant  civil , réfolu  de  dire  de 
Bernard  le  pis  qu’il  pourroit  : mais  il  avoit  été 
prévenu , & Bernard  avoit  déjà  conté  l’aven- 
ture au  lieutenant , qui  dit  au  Sécretaire  en  riant 
qu’il  avoit  appris  à fes  dépens  à tromper  les  Gaff 
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cons.  De  forte  qu’il  s’en  revint  avec  la  honte 
d’avoir  été  la  dupe  de  fa  fineffe. 

La  même  cliofe  arrive  à bien  des  gens  qui 
veulent  tromper  & fe  trouvent  trompés.  C’eft 
pourquoi  le  meilleur  eft  de  ne  faire  à autrui  que 
ce  que  nous  voudrions  qu’on  nous  fit.  Je  vous 
allure , dit  Guebron , que  j’ai  vu  fouvent  de 
pareilles  aventures  , & ceux  qui  paffent  pour 
des  fots  de  village  trompent  fouvent  des  gens 
qui  croyoient  être  bien  fins  ; car  il  n’eft  rien  de 
plus  fot  qu’un  homme  qui  fe  croit  fin , ni  rien 
de  plus  fage  que  celui  qui  connoît  qu’il  ne  l’eft 
pas.  Celui  qui  connoît  fon  incapacité  fait  encore 
quelque  chofe,  dit  Parlamente.  De  peur  que  le 
tems  ne  nous  manque  , reprit  Simontault , je 
donne  ma  voix  à Nomerfide  , perfuadé  qu’elle 
eft  trop  éloquente  pour  nous  tenir  long -tems. 
"Vous  aurez,  dit  Nomerfide  la  fatisfaétion  que 
vous  efpérez  de  moi.  Je  ne  fuis  point  furprife, 
mefdames , fi  l’amour  donne  aux  pr-inces , & aux 
perfonnes  bien  élevées , les  moyens  de  favoir  fe 
tirer  du  danger.  En  effet  ils  font  nourris  avec 
tant  de  gens  favans , qu’il  feroit  fort  furprenant 
qu’ils  ignoraffent  quelque  chofe,  Mais  l’adreffe 
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de  l’amour  paroît  avec  bien  plus  d’éclat,  quand 
les  fujets  ont  moins  d’efprit.  Je  vais  donc  vous 
conter  un  tour  que  fit  un  prêtre  par  les  feules 
lumières  de  l’amour  ; car  il  étoit  ii  ignorant 
pour  toutes  les  autres  chofes  y qu’à  peine  pou- 
voit-il  dire  la  Méfié, 


XXIX.  NOUVELLE. 

Un  villageois  de  qui  la  femme  faifoit  l’amour  avec 
fou  Curé  , fe  lailïa  tromper  aifément. 

Ïl  y avoit  à Arcelles  village  de  la  comté  du 
Maine  un  riche  laboureur , lequel  étant  vieux 
époufa  une  belle  & jeune  femme  dont  il  n’eut 
point  d’enfans , mais  elle  fe  confola  de  ce  cha- 
grin avec  pîufieurs  amis.  Quand  les  gentilshom- 
mes & gens  d’apparence  lui  manquoient,  elle 
revenoit  à fon  pain  quotidien  qui  étoit  l’églife. 
Elle  choifit  pour  complice  de  fon  péché  celui 
qui  pouvoir  l’en  abfoudre  , c’eft-à-dire  fon  Curé, 
qui  rendoit  de  fréquentes  viûtes  à fa  brebis.  Le 
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mari  vieux  & pefant  ne  fe  défioit  de  rien.  Mais 
comme  c’étoit  un  hommè  dur  & a fiez  robufte 
pour  fon  âge , elle  jouoit  fon  rôle  le  plus  fecré- 
tement  qu’elle  pouvoit,  craignant  que  fon  mari 
Re  la  tuât  s’il  venoit  à s’en  appercevoir.  Un  jour 
que  le  mari  étoit  allé  à la  campagne,  & que  fa 
femme  ne  croyoit  pas  qu’il  revint  fi-tôt , elle 
envoya  quérir  monfieur  le  Curé  pour  la  confef- 
lér.  Dans  le  teins  qu’ils  faifoient  bonne  cbere 
enfemble  le  mari  arriva  fi  brufquement , que  le 
Curé  n’eut  pas  le  tems  de  s’évader.  Songeant 
donc  à fe  cacher,  il  monta  dans  un  grenier  par 
le  confeil  de  la  femme,  & couvrit  d’un  van  à 
vanner  la  trape  par  où  il  étoit  monté.  Le  mari 
étant  entré , & la  femme  craignant  qu’il  ne  fe 
doutât  de  quelque  chofe,  lui  lit  fi  bonne  ehere 
à dîner,  & le  vin  y fut  fi  peu  épargné,  que  le 
mari  en  ayant  pris  un  peu  plus  que  de  raifon, 
s’endormit  près  du  feu  dans  une  cbaîfe  fort  em- 
barrafle  des  fumées  du  vin  & de  la  lafiitude  de 
fa  promenade.  Le  Curé  qui  s’ennuyoit  dans  fon 
grenier,  n’entendant  point  de  bruit  dans  la  cham- 
bre , s’avanqa  fur  la  trape , & alongeant  le  cou 
tant  qu’il  put , il  vit  que  le  bon  homme  dor- 
moit.  Comme  il  regardoit,  il  s’appuya  par  mé- 
garde  fur  le  van  fi  pefamment , que  le  van  & le 
Curé  tombèrent  tous  deux  près  du  bon  homme 
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4311e  le  grand  bruit  réveilla.  Le  Curé  qui  fut  plutôt 
debout  que  l’autre  n’eut  ouvert  les  yeux,  lui 
dit  : voilà  votre  van , mon  compere  , & grand 
merci  . & cela  dit  il  gagna  au  pied.  Le  pauvre 
laboureur  tout  étonné  demanda  à fa  femme  ce 
que  cetoit?  c eft  votre  va  ri , mon  ami,  répon- 
dit-elle , que  le  Curé  avoit  emprunté  , & qu’il 
eit  venu  îendre.  C eft  rendre  bien  lourdement 
ce  qu’on  a emprunté  , dit  le  ben  homme  en 
grondant;  car  j’ai . cru  que  la  maifon  tomboit. 
Par  ce  moyen  le  Curé  fe  fauva  aux  dépens  du 
laboureur , qui  ne  trouva  rien  de  mauvais  que 
la  brufquerie  avec  laquelle  il  avoit  rendu  fon  van. 

Le  maître  qu’il  fervoit , mefdames , le  fau- 
va pour  lors , afin  de  le  pofl'éder  & de  le  tour- 
menter plus  long-tems.  Ne  vous  imaginez  pas, 
dit  Guebron  , que  les  petites  gens  foient  exempts 
de  malice  non  plus  que  nous  : Bien  loin  de 
cela , ils  en  ont  beaucoup  davantage.  Voyez 
les  larrons,  les  meurtriers , les  forciers,  les  faux- 
monnoyeurs  , & autres  gens  de  ce  caractère, 
dont  lefprit  eft  toujours  en  action,  ce  font  tous 
de  petites  gens.  Je  ne  fuis  point  furprife  , dit 
Pailamente , qu  ils  ayent  plus  de  malice  que  les 
autres , mais  je  le  fuis  qu’ayant  l’efprit  à tant 
d’autres  chofes , ils  puifî'ent  avoir  de  l’amour. 
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N’eft-ce  pas  étrange  qu’une  fi  belle  paffion  puiiïc 
entrer  dans  de  fi  vilains  cœurs  ? Vous  favez,  ma- 
dame , ce  qu’a  dit  maître  Jean  de  Meun  . 

Qu'auJJî  bien  font  amourettes 

Sous  le  bureau  que  fous  brunettes. 

Audi  l’amour  de  qui  le  conte  parle  , n elt  pas  ce- 
lui qui  fait  porter  le  harnois.  Comme  les  pauvres 
n’ont  pas  comme  nous  les  biens  & les  honneurs , ils 
ont  auffi  en  récompenfe  plus  que  nous  des  com- 
modités de  la  nature.  Leurs  viandes  ne  font  pas 
délicates , mais  le  bon  appétit  fupplee  à la  déli- 
cateffe , & ils  font  meilleure  chere  avec  de  gros 
pain  , que  nous  avec  des  reftaurans.  Leurs  lits 
ne  font  ni  li  beaux  ni  fi  bien  faits  que  les  nôtres , 
mais  ils  dorment  de  meilleur  fommeil  que  nous. 
Leurs  dames  ne  font  ni  peintes  ni  parées,  com- 
me les  nôtres  que  nous  idolâtrons , mais  ils  en 
reçoivent  les  plaifirs  bien  plus  fouvent  que  nous 
fans  craindre  d’autres  langues  que  celles  des  bê- 
tes & des  oifeaux  qui  les  voient.  En  un  mot  ils 
ont  faute  de  ce  que  nous  avons  , & ont  abon- 
dance de  ce- que  nous  n’avons  pas.  Laiflons-la 
je  vous  prie  ce  payfan  & fon  opulence,  & ache- 
vons la  journée  avant  vêpres.  Ce  fera  Hircan  qui 
la  finira.  Je  la  finirai  donc  par  un  conte  bien  lu- 
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Exemple  notable  de  la  foibleiïe  humaine , qui  pour 
couvrir  un  mal  en  fait  encore  un  plus  grand. 


Dit  tems  de  Louis  X.IT,  étant  alors  légat  à 
Avignon  un  feigneur  de  la  maifon  d’Amboife  , 
neveu  du  légat  de  France  qui  fe  nommôit  George, 
il  y avoit  en  Languedoc  une  dame  dont  je  ne 
veux  pas  dire  le  nom  à caufe  de  fes  parens,  qui 
avoit  plus  de  quatre  mille  écus  de  rente.  Elle  etoit 
encore  fort  jeune  quand  fon  mari  mourut,  & ne 
lui  lailTa  qu’un  fils.  Elle  réfolut  de  ne  jamais  fe 
remarier  foit qu’elle  regrettât  fon  mari,  ou  qu’elle 
aimât  fon  fils.  Pour  en  fuir  donc  l’occalion. 


138 


Les  Nouvelles 


elle  ne  fréquentoit  que  les  dévots,  n’ignorant 
pas  que  le  péché  forge  l’occafion.  Elle  fe  donna 
toute  entière  au  fervice  divin  , fuyant  toutes  com- 
pagnies & tout  ce  qui  s’appelle  mondanité;  en 
forte  qu’elle  faifoit  confcience  d’affifter  à une  noce, 
ou  d’entendre  jouer  des  orgues  à l’églife.  Son 
fils  étant  à l’âge  de  fept  ans  elle  lui  donna 
pour  précepteur  un  homme  de  fainte  vie  pour 
l’élever  dans  la  piété  & dans  la  fainteté.  Lorf. 
qu’il  eut  quatorze  à quinze  ans,  la  nature  qui 
eft  un  maître  d’école  bien  fécret , le  trouvant 
trop  grand  & trop  oifif,  lui  appritune  toute  autre 
leçon  que  fon  précepteur  ; .car  elle  commença  à 
lui  faire  regarder  & défirer  les  chofes  qui  lui 
paroiiïoient  belles,  & entr’autres  une  demoifelle 
qui  couchoit  dans  la  chambre  de  fa  mere.  Per- 
forine n’eut  garde  d’en  rien  foupçonner  parce 
qu’on  le  regardoit  comme  un  enfant,  & que  dans 
toute  la  maifon  on  n’entendoit  parler  que  de 
Dieu.  Le  jeune  homme  commença  de  preffer 
vivement  cette  fille,  qui  le  vint  dire  à fa  maî- 
trefie.  La  mere  aimoit  tant  fon  fils  qu’elle  re- 
garda cela  comme  un  rapport  qu’on  lui  faifoit 
pour  le  lui  rendre  odieux.  Mais  la  fille  en  parla’ 
fi  fouvent  à fa  maitrefle,  qu’elle  lui  dit  qu’elle 
fauroit  ce  qui  en  étoit,  & qu’elle  le  châtieroit  fi 
ce  qu’elle  difoit  fe  trouvoit  vrai.  Mais  aufifi , 
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ajouta-t-elle  , s’il  n’en  eft  rien  vous  en  porterez  la 
peine.  Pour  en  favoir  donc  la  vérité  elle  ordonna 
à la  demoifelle  de  dire  à fon  fils  de  venir  à minuit 
coucher  avec  elle  dans  fa  chambre,  en  un  lit  près 
de  la  porte  où  elle  couchoit  toute  feule.  La  de- 
moifelle fuivit  les  ordres  de  fa  maît^elfe , & le 
foir  étant  venu,  la  mere  fe  mit  au  lit  de  la  de- 
moifelle, réfolue  filon  fils  venoit  de  le  châtier  fi 
bien  , qu’il  ne  coucheroit  jamais  avec  femme  qu  il 
ne  s’en  fouvînt.  Dans  cette  penfée  & dans  cette 
colere  fon  fils  vint  coucher  avec  elle;  mais  ne 
pouvant  croire  encore  qu’il  voulût  rien  faire  de 
déshonnête,  elle  attendit  à lui  parler  jufques  a ce 
qu’elle  connût  quelque  figne  de  fa  mauvaife  volon- 
té, ne  pouvant  fe  perfuader  que  fon  defir  fut  cri- 
minel. Mais  fa  patience  fut  fi  longue , & la  nature 
fi  fragile  , que  (a  colere  aboutit  à un  plaîfir  abomi- 
nable , & ne  fe  fouvint  plus  de  la  qualité  de  mere. 
Comme  l’eau  qu’on  retient  par  force  a plus  dim- 
pétuofité  quand  on  la  laide  aller,  que  cel.e  qui 
court  ordinairement,  de  même  cette  pauvre  femme 
tourna  fa  gloire  à la  violence  qu’elle  faifoit  a Ion 
corps.  Quand  elle  vint  à defcendre  du  premier 
degré  de  fon  honnêteté , elle  fe  trouva  tout  a coup 
au  dernier , & devint  groffe  dès  cette  nuit  - la  de 
celui  quelle  vouloit  empêcher  de  faire  un  enfant 
à fa  demoifelle.  Le  péché  ne  fut  pas  plutôt  corn- 
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mis,  que  le  remords  lui  caufa  un  fi  cruel  tou<- 
”enf’  q"6  fa  rePentance  fut  auffi  longue  que 
d vie’  E le  eut  une  El  vive  douleur  quand  elle  le 
Jeva  d’auprès  de  fon  fils  qui  l’avoit  toujours  prifc 
pour  la  demoifelle,  qu’entrant  dans  un  cabinet 
f.  ‘e  raPPelIant  la  belle  réfolution  qu’elle  avoit 
faite  , & qu  elle  avoit  fi  mal  exécutée , elle  pafla 
toute  la  nuit  feule  à fe  tourmenter  & à pleurer. 
Alais  au  lieu  de  s’humilier  & de  reconnoître  que 
de  nous-mêmes  & deftitués  du  fecours  de  Dieu 
nous  ne  pouvons  que  pécher  , voulant  par  elle- 
même  & par  les  larmes  réparer  le  pâlie  , & pré- 
venir par  fa  prudence  le  mal  à venir , imputant 
toujours  fon  péché  à l’occafion  , & non  à fa  ma- 
lice, à laquelle  il  n’y  a que  la  grâce  de  Dieu  qui 
pui!fe  remédier  , elle  s’avifa  de  faire  une  chofe 
pour  ne  plus  tomber  en  pareil  inconvénient. 
Comme  s’il  n’y  avoit  qu’une  efpece  de  péché  qui 
pût  damner,  elle  occupa  fon  efprit  à éviter  ce 
péc  lie-là.  Mais  la  racine  de  l’orgueil  que  le  péché 
extrême  doit  guérir , croifioit  dans  fon  cœur  de 
maniéré , que  pour  éviter  un  mal  elle  en  fit  plu- 
sieurs autres. 

Le  lendemain  dès  qu’il  fut  jour  elle  envova 
quérir  le  gouverneur  de  fon  fils , & lui  dit  : mon 
fils  commence  à être  grand,  & il  elt  teins  de  le 
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mettre'hors  de  la  maifon.  J’ai  un  de  mes  parens 
qui  e(t  au-delà  des  monts  avec  monfieur  le  grand- 
maître  de  Chaumont , qui  fera  bien  aife  de  l’avoir. 
Emmenez-le  donc  tout  à l’heure  ; & afin  que  je 
n’aye  nui  regret  de  lui , faites  en  forte  qu’il  ne 
vienne  point  me  dire  adieu:  & fans  attendre  davan- 
tage elle  lui  donna  l’argent  qu’il  lui  falloit  pour 
fon  voyage,  & partit  dès  le  lendemain  avec  fon 
éleve,  qui  en  fut  fort  aife,  & qui  après  avoir  eu 
de  fa  maîtreffe  ce  qu’il  défiroit  ne  demandoifc 
pas  mieux  que  d’aller  à la  guerre.  La  dame  fut 
long-tems  dans  une  trilfelfe  extrême  , & fans  la 
crainte  de  Dieu  elle  eut  fouvent  fouhaité  la  fin 
du  malheureux  fruit  dont  elle  étoit  enceinte.  Pour 
couvrir  fa  faute  elle  feignit  d’être  malade.  Quand 
elle  fut  furie:  point  d’accoucher,  confidérant qu’un 
frere  bâtard  qu’elle  avoit  étoit  l’homme  du  monde 
en  qui  elle  fe  confioit  le  plus  , elle  lui  fit  de  grands 
biens  à l’avance , l’envoya  quérir  , & lui  communi- 
qua l’accident  qui  lui  étoit  arrivé,  fans  lui  dire  la 
part  qu’y  avoit  fon  fils  , le  priant  de  lui  fauver 
l’honneur  par  fon  fecours;  ce  qu’il  fit.  Quelques 
jours  avant  qu’elle  dût  accoucher  il  lui  confeilla 
de  changer  d’air,  & d'aller  chez  lui  où  fa  fanté  fe 
rétabliroit  plutôt  que  chez  elle.  Elle  y alla  peu  ac- 
compagnée, & y trouva  une  fage-femme  qu’on 
avoit  fait  venir  pour  la  femme  de  fon  frere , S: 
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qui  fans  la  connoître  l’accoucha  de  nuit  d’une  bellç 
fille.  Le  gentilhomme  la  donna  à nourrice  difant 
que  c’étoit  la  Tienne.  Après  un  mois  de  féjour  la 
dame  s’en  retourna  chez  elle,  où  elle  vécut  avec 
plus  d’auftérité  que  jamais. 

Son  fils  étant  grand  , & l’Italie  tranquille,  il 
envoya  fupplier  fa  mere  de  trouver  bon  qu’il  re- 
tournât auprès  d’elle.  Mais  comme  elle  craignoit 
de  retomber  dans  le  même  crime,  elle  temporifa 
le  plus  qu’elle  put  ; mais  il  la  prelfa  fi  fort,  qu’elle 
lui  permit  enfin  de  revenir  n’ayant  aucune  bonne 
raifon  pour  appuyer  un  plus  long  refus.  Cependant 
elle  lui  manda  de  ne  fepréfenter  jamais  devant  elle 
qu’il  ne  fût  marié,  de  choifir  une  femme  qu’il  aimât 
avec  paillon  ; qu’il  ne  s’attachât  point  au  bien,  & 
que  pourvu  qu’il  choisit  une  femme  bien  faite  c’é- 
toit affez.  Durant  ce  tems-là  le  frere  bâtard  voyant 
que  la  fille  qu’il  avoit  en  garde  étoit  grande  & fort 
belle  , fongea  à l’éloigner,  & à la  placer  dans  un 
lieu  où  elle  ne  fût  point  connue.  Il  confulta  là-defi- 
fus  la  mere  qui  voulut  qu’on  la  donnât  à la  reine 
de  Navarre.  Cette  fille  nommée  Cathérine  étoit  fi 
belle  & fi  honnête  à l’âge  de  treize  ans,  que  la 
reine  de  Navarre,  qui  avoit  conçu  beaucoup  d’a- 
mitié pour  elle,  fouhaitoit  fort  delà  marier  : mais 
comme  elle  étoit  pauvre,  il  fe  préfentoit  beaucoup 
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d’amans , & point  de  maris.  Le  pere  inconnu  de 
cette  fille  revenant  d’Italie  , pafia  chez  la  reine  de 
Navarre,  & n’eut  pas  plutôt  vu  fa  fille  qu’il  en  fut 
amoureux.  Comme  il  avoit  pertniffion  de  fa  mere 
d’époufer  telle  femme  qu’il  voudroit,  il  demandai 
feulement  fi  elle  étoit  d’extraélion  noble,  & ayant 
appris  qu’oui , il  la  demanda  pour  femme  à la  reine 
de  Navarre  qui  la  lui  donna  bien  volontiers  ; fachant 
fort  bien  que  le  cavalier  étoit  aufli  riche  qu’hon- 
néte  & bien  fait.  Le  mariage  étant  confommé  le 
gentilhomme  l’écrivit  à fa  mere,  difant  qu’elle  ne 
pouvoit  déformais  lui  refuferla  porte  de  fa  maifon, 
attendu  qu’il  lui  amenoit  une  femme  auffi  belle  & 
aulfi  parfaite  qu’elle  pouvoit  fouhaiter.  Sa  mere 
s’informant  delà  femme  qu’il  avoit  prife  trouva  que 
c’étoit  leur  propre  fille  ; ce  qui  lui  caufa  une  afflic- 
tion fi  exceffive , qu’elle  en  penfa  mourir  fubite- 
tnent.  Elle  fit  fur  cela  mille  trilles  réflexions,  mais 
rien  ne  la  défefpéroit  davantage  que  de  voir  que 
les  moyens  qu’elle  employoit  pour  arrêter  fon  mal- 
heur , ne  fervoient  qu’à  le  rendre  plus  grand.  N’y 
trouvant  point  de  rernede , elle  s’en  alla  au  légat 
d’Avignon,  lui  confeffa  l’énormité  de  fon  crime, 
& lui  demanda  confeil.  Le  légat  pour  fatisfaire  à fa 
confcience  fit  venir  plufieurs  théologiens  auxquels 
il  communiqua  l'affaire  fans  nommer  les  perfonnes. 
Le  réfultat  de  ce  confeil  de  confcience , fut  qu© 
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la  dame  n'en  devoit  jamais  parler  à fes  enfans,  qui 
n’avoient  point  péché  d’autant  qu’ils  n’en  avoient 
rien  fû  : mais  que  pour  elle,  elle  en  devoit  faire 
pénitence  toute  fa  vie.  Ainfi  s’en  retourna  la  pau- 
vre dame  chez  elle,  ou  bientôt  après  arrivèrent 
fonfils  & faillie,  qui  s’entr’aimoient  fi  fort,  que 
jamais  mari  & femme  ne  fe  font  plus  aimés.  Car 
elle  étoit  fa  fille,  fa  fœur  & fa  femme,  & lui  fon 
pere  , fon  frere,  & fon  mari.  Ils  s’aimèrent  jufqu’à 
l’extrémité,  pendant  que  la  mere  commune  dans 
fon  extrême  pénitence  ne  les  voyoit  jamais  fe  ca- 
reifer  , qu’elle  ne  fe  retirât  pour  pleurer. 

Voilà  ce  qui  arrive,  mefdames,  à celles  qui 
s’imaginent  pouvoir  vaincre  par  leurs  propres  for- 
ces l’amour  & la  nature,  avec  toutes  les  facultés 
que  Dieu  lui  a données.  Le  meilleur  feroit  de 
reconnoitre  fon  foible,  de  ne  s’expofer  point,  & 
de  dire  à Dieu  comme  David,  Seigneur , je  te 
Satisferai , répons  pour  moi.  On  ne  peut  pas, 
dit  Oyfille,  rien  voir  de  plus  étrange.  11  me  fem- 
ble  qu’il  n’y  a ni  homme  ni  femme  qui  ne  doive 
s’humilfer  & craindre  Dieu  , voyant  que  l’efpé- 
rance  de  faire  • un  bien  a produit  tant  de  maux. 
Sachez,  dit  Parlamente,  que  le  premier  pas  que 
l’homme  fait  en  la  confiance  de  foi-même,  l’éloigne 
d’autant  de  la  confiance  qu’il  doit  avoir  en  Dieu. 

L’homme 
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L'homme  eft  fage,  dit  Guebron,  quand  il  ne  re- 
eonnoit  pas  un  plus  grand  ennemi  que  foi-même , 
& qu’il  fe  défie  de  fa  volonté  & de  fon  propre 
confeil , quelque  apparence  de  bonté  & de  fain- 
teté  qu’il  y trouve.  Quelque  grande  que  foit,  dit 
Longarine,  l’apparence  du  bien,  une  femme  ne 
doit  jamais  s’expofer  à coucher  avec  un  homme 
quelque  proche  parent  qu’il  foit.  Le  feu  auprès 
des  étoupes  n’eft  guere  fur.  Apparemment,  dit 
Emarfuitte,  c’étoit  une  folle  orgueilleufe , qui  fe 
croyoit  fi  faLote,  qu’elle  ne  pouvoit  pas  pécher, 
comme  quelques-uns  veulent  faire  accroire  aux 
fimples  : erreur  grofiiere  & pernicieufe.  Eli -il 
poffible , repartit  Oyfille , qu’il  y ait  des  gens 
affez  foux  pour  croire  quelque  chofe  de  pareil? 
Ils  font  bien  encore  autre  chofe  , répliqua  Lon- 
garine. Ils  difent  qu’il. faut  s’habituer  à la  chaf- 
teté  ; & pour  éprouver  leurs  forces  ils  parlent 
aux  plus  belles,  & à celles  qu’ils  aiment  le  plus: 
& en  baifant  & touchant  ils  éprouvent  s’ils  font 
dans  une  entière  mortification.  Quand  ils  fentent 
que  ce  plaifir  les  émeut , ils  vivent  dans  la  re- 
traite, jeûnent,  & fe  difciplinent.  Et  quand  ils 
ont  matté  leur  chair  en  forte,  que  ni  la  conver- 
fation  , ni  le  baifer  ne  leur  caufent  point  d’émo- 
tion, ils  eflayent  la  fotte  tentation  de  coucher 
enfemble , & de  s’embralfer  fans  aucun  defir  é& 
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volupté.  Mais  pour  un  qui  réfifte  , il  y en  a mille 
qui  fuccombent,  De-ià  font  venus  tant  d’in- 
convéniens , que  l’archevêque  de  Milan , où 
cette  religion  s’étoit  introduite  , fut  d’avis  de 
les  féparer , & de  mettre  les  femmes  au  cou- 
vent des  hommes,  & les  hommes  dans  celui 
des  femmes.  Y eut  - il  jamais  folie  plus  outrée  , 
répondit  Guebron  ? On  veut  fe  rendre  impec- 
cable , & l’on  cherche  avec  emprefiement  les 
occafions  de  pécher.  11  y en  a,  répliqua  Saffre- 
dant,  qui  font  tout  le  contraire.  Ils  fuyent  tant 
qu’ils  peuvent  les  occafions , & cependant  la 
concupifcence  les  fuit  par-tout.  Le  bon  faint  Je- 
rome après  s’être  bien  difcipliné  & caché  dans 
les  déferts,  avoua  qu’il  ne  pouvoit  éteindre  le 
feu  de  convoi tife  qui  brûloit  dans  fes  moelles. 
Le  fouverain  remede  cil  donc  de  fe  recomman- 
der à Dieu  ; car  à moins  qu’il  ne  nous  retienne 
par  fa  puifiance,  par  fa  vertu  & par  fa  bonté, 
non-feulement  nous  tombons,  mais  nous  nous 
faifons  un  plaifir  de  tomber.  Vous  ne  voyez  pas  ce 
que  je  vois,  repartitHircan  : c’eft  que  pendant  que 
nous  avons  conté  nos  hiftoires  f les  moines,  qui 
étoient  derrière  cette  haie  n’ont  point  entendu  fon- 
nervêpres.  Nousn’avons  pas  plutôt  parlé  deDieu, 
qu’ils  s’en  font  allés , & fonnent  de  l'heure  qu’il  eft 
le  fécond  coup.  Nous  ferons  bien  de  les  fuivre  , dit 
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Gyfille,  & de  louer  Dieu  delà  grâce  qu’il  nous  a faite 
de  parier  cette  journée  avec  toute  la  joie  poüible. 
Sur  cela  tout  le  inonde  fe  leva  pour  aller  à leglife,  où 
l’on  entendit  vêpres  dévotement.  Le  foupé  fe  paria 
àparlerdela  converfation  delà  journée,  & de  plu- 
fieurs  chofes  arrivées  de  leur  tems,  chacun  choifiriant 
ce  qu’il  croyoit  le  plus  digne  d'être  retenu.  Après 
avoir  gayement  parie  la  foirée,  chacun  alla  chercher 
fo  n lit  dans  l’efpérance  de  reprendre  le  lendemain  un 
exercice  qui  leur  étoit  fi  agréable. 
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QUATRIEME  JOURNÉE. 

jVÏadame  Oy  fille , félon  fa  bonne  contu- 
me  , fe  leva  plus  matin  que  les  autres , & en 
attendant  la  compagnie  qui  fe  raifembla  peu 
à peu , elle  médita  l’Ecriture  fainte  àfon  or- 
dinaire. Les  plus  par eifeux  s’exeuferentfur 
la  parole  de  Dieu , difant:  ai  une  femme , 

çf?  ne  puis  y aller  fi-tot.  C’elt  pourquoi  Hir- 
can  & fa  ferame  trouvèrent  la  ledure  com- 
mencée ; Mais  Oyfille  fut  fort  bien  chercher 
los  palfages,  où  font  cenfurés  ceux  qui  né- 
gligent d’entendre  cette  fainte  parole.  Non- 
feulement  elle  lut  le  texte  , mais  elle  leurfit 
auffi  de  <1  bonnes  & de  fi  faintes.exhorta- 
tions,  qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  de  s’en- 
nuyer. La  dévotion  étant  finie  Parlamente 
lui  dit  : fiétois  fichée  en  arrivant  d’avoir  été 
paredeufe  , mais  je  me  félicite  detnaparelfe 
puifqu’ellc  vous  a fait  fi  bien  parler.  J’en 
tire'un  double  avantage  , le  repos  du  corps  , 
& la  fnisfadion  de  l’efprit.  Pour  pénitence, 
répondit  Oyfille  , allons  donc  à la  melfe, 
pour  prier  notre  Seigneur  de  nous  donner  la 
volonté  & la  force  de  faire  fes  commande- 
mens  , & puis  qu’il  commande  ce  qu’il  lui 
plaira.  En  difant  ces  paroles  ils  fe  trouve- 
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rent  à l’églife  . où  après  avoir  entendu  la 
meiï'e  avec  beaucoup  de  dévotion , ils  fe  mi- 
rent à table,  où  Hircan  ne  manqua  pas  de 
dauber  la  pareiie  de  fa  femme.  Après  dîné 
chacun  alla  étudier  fon  rôle,  & l’heure  ne 
fut  pas  plutôt  venue  , que  chacun  mar- 
cha au  rendez-vous  ordinaire.  Oy fille  de- 
manda à Hircan  à qui  il  donnoit  fa  voix  pour 
commencer  la  journée  ? Si  ma  femme  , ré- 
pondit-il, n’avoit  pas  commencé  celle  de 
hier,  je  lui  donnerois  ma  voix.  Car  quoi 
que  j’aye  toujours  cru  qu’elle  m’ait  plus 
aimé  que  tous  les  hommes  du  monde,  elle 
m’a  fait  voir  ce  matin  qu’eile  m’ai  moit  beau- 
coup mieux  que  Dieu  & fa  parole  , puif- 
qu’elie  a préféré  ma  compagnie  à votre 
ledure.  Ne  pouvant  donc  la  donner  à la 
femme  la  plus  fage  de  la  compagnie,  je  la  don- 
nerai au  plus  fage  des  hommes  , je  veux  dire 
à Guebron , que  je  prie  de  ne  point  épargner 
les  moines.  Iln’étoitpas  nécelfaire  de  rn’en 
prier,  répondit  Guebron.  Ils  font  trop  bien 
dans  mon  efprit  pour  les  oublier.  Il  n’y  a pas 
long-tems  que  j’entendis  faire  un  conte  à 
monfieur  de  Saint- Vincent,  alors  ambaifa- 
deur  de  l’empereur,  qui  eft  trop  bon  pour 
être  oublié. 


XXXI.  NOUVELLE. 

Horrible  cruauté  d’un  Cordelier  pour  parvenir  à fa 
criminelle  fin.  Punition  de  cet  infâme. 

Ïl  y avoit  dans  les  étàts  de  l’empereur  Maximi- 
lien d’Autriche , un  couvent  de  Cordeliers  fort 
eftimé  , & près  duquel  étoit  la  maifon  d’un  gentil- 
homme. 11  étoit  fi  entêté  de  ces  Cordeliers,  qu’il 
leur  faifoittous  les  biens  qu’il  pouvoit,  pour  avoir 
part  à leurs  jeûnes  & à leurs  prières.  Il  y avoit 
entr’autres  dans  ce  couvent  un  Cordelier  grand , 
jeune  & bien  fait  , que  le  gentilhomme  avoit  pris 
pour  fon  confelfeur,  & qui  étoit  auffi  abfolu  dans 
la  maifon  que  le  maître  même.  Le  Cordelier  voyant 
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la  femme  du  gentilhomme  belle  & fage  àfouhaît, 
eu  devint  fi  amoureux,  qu'il  en  perdit  le  boire  & 
le  manger , & toute  raifon  naturelle.  Refolu  d'exé-? 
cuter  fon  deflein,  il  s’en  alla  un  jour  tout  feul  chez 
le  gentilhomme.  Le  moine  ne  le  trouvant  point 
au  logis,  demanda  à la  femme  où  il  étoit  allé.  Elle 
répondit,  qu  il  etoit  aile  a une  de  fes  terres  , où  il 
devoit  demeurer  deux  ou  trois  jours  ; mais  que 
s’il  avoit  befoin  de  lui  elle  envoyeroit  un  homme 
exprès  pour  le  faire  revenir.  Le  Cordelier  lui  dit 
que  cela  n etoit  pas  néceflaire,  & commença  d’al- 
îci  & venir  dans  la  maifon  , comme  s’il  avoit  eu  en. 
tête  quelque  affaire  de  confequence.  Le  moine  ne 
fut  pas  plutôt  forti  de  fa  chambre  qu’elle  dit  à une 
de  fes  femmes,  qui  n’étoient  que  deux  en  tout: 
Courez  apres  le  pere,  & fâchez  ce  qu’il  veut;  car 
je  connois  a famine  qu’il  n’eft  pas  content.  Cette 
fille  le  trouvant  dans  la  cour , lui  demanda  s’il  vou- 
îoit  quelque  chofe?  11  lui  répondit  qu’oui  ; & la 
tirant  dans  un  coin,  il  tira  un  poignard  qu’il  avoit 
dans  fa  manche,  & le  lui  enfonça  dans  le  fein.  A 
peine  avoit-il  fait  le  coup,  qu’un  valet  du  gentil- 
homme qui  portoit  la  rente  d’une  ferme  entra  dans 
la  cour  a cheval.  Il  n’eut  pas  plutôt  mis  pied  à terre 
qu’il  falua  le  Cordelier,  qui  l’embraffa  & lui  enfonça 
.en  même-tems  par  derrière  le  poignard  dans  le  corps. 
Après  cela  il  ferma  la  porte  du  château  fur  lui.  La 
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demoifelle  voyant  que  fa  fervante  ne  revenoit  point, 
fut  furprife  qu’elle  demeurât  fi  long-tems  avec  le 
Cordelier , & dit  à l’autre:  Allez  voir  pourquoi  vo- 
tre compagne  ne  revient  point?  La  fervante  y va, 
& ne  fut  pas  plutôt  defcendue  Sc  apperque  du  Cor- 
delier, qu’il  la  tire  dans  un  coin , & lui  fit  ce  qu’il 
avoit  fait  à l’autre.  Se  voyant  alors  feul  dans  la  mai- 
fon,  il  vint  à la  demoifelle,  & lui  dit,  qu’il  y avoit 
long-tems  qu’il  l’aimoit,  & qu’il  étoit  tems  qu’elle 
lui  obéit.  Elle  qui  ne  s’en  ferôit  jamais  défiée  lui 
dit  : Je  crois,  mon  pere,  que  fi  j’avois  une  fi  mal- 
heureufe  volonté  , vous  feriez  le  premier  à me 
condammer  & à me  jetter  la  pierre.  Allez  dans  la 
cour , lui  dit  le  religieux  , & vous  verrez  ce  que  j’ai 
fait.  La  pauvre  femme  voyant  fes  deux  fervantes 
& fon  valet  par  terre  , fut  fi  effrayée  qu’elle  de- 
meura immobile  & ne  parla  non  plus  qu’une  ftatue. 
Leicelerat  qui  ne  vouloit  pas  l’avoir  pour  une  heure, 
ne  voulut  point  alors  lui  faire  violence,  & lui  dit  : 
Ne  craignez  point  , mademoifelle,  vous  êtes  entre 
les  mains  de  l'homme  du  monde  qui  vous  aime  le,, 
plus.  En  difant  cela,  il  dépouilla  fon  habit  fous  le- 
quel il  en  avoit  un  plus  petit  qu’il  préfenta  à la  de- 
moifelle, avec  menaces  que  fi  elle  ne  le  prenoit  il 
la  traiteroit  comme  les  autres  qu’elle  voyoit.  La 
demoifelle  plus  morte  que  vive  fit  femblant  de  lui 
obéir,  tant  pour  fauverfavie,  que  pour  tempori.» 
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fer  dans  l’efpérance  que  fon  mari  reviendroit.  Elle 
fe  décoiffa  par  ordre  du  Cordelier  le  plus  lentement 
qu'elle  put.  Quand  elle  fut  décoiffée , le  moine 
fans  fe  mettre  en  peine  de  la  beauté  de  fes  cheveux 
les  coupa  avec  précipitation,  la  fit  mettre  en  che- 
mifé  , lui  fit  prendre  le  petit  habit  qu’il  avoit  def- 
fous,  reprit  le  fien  de  l’ordinaire,  & partit  le  plus 
diligemment  qu’il  lui  fut  poffible  avec  fon  petit 
Cordelier  qu’il  fouhaitoit  depuis  fi  long-tems. 

Dieu  qui  a pitié  de  l’innocent  opprimé,  fut 
touché  des  larmes  de  cette  pauvre  demoifelle,  & 
conduifit  les  chofes  de  maniéré,  que  le  mari  ayant 
expédié  fes  affaires  plutôt  qu’il  ne  penfoit , prit 
pour  s’en  retourner  chez  lui  le  même  chemin  par 
lequel  le  Cordelier  emmenoit  fa  femme.  Le  Corde- 
lier appercevant  le  mari  de  loin,  dit  a la  demoifelle; 
voici  votre  mari  qui  vient.  Je  fai  que  fi  vous  le  re- 
gardez il  voudra  vous  tirer  de  mes  mains;  ainfi 
marchez  devant  moi,  & ne  tournez  point  la  tête 
de  fon  côté  ; car  fi  vous  faites  le  moindre  figne, 
je  vous  aurai  plutôt  plongé  le  poignard  dans  le 
fein  , qu’il  ne  vous  aura  délivrée.  Sur  cela  le  gen- 
tilhomme approcha,  & lui  demanda  d ou  il  venoit? 
De  chez  vous , monfieur , répondit  le  Cordelier. 
J’ai  lai  fié  rnademoifelle  en  bonne  fqnté  , & elle 
vous  attend.  Le  gentilhomme  paffa  outre  fans  ap-» 
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percevoir  fa  femme:  mais  le  valet  qui  raccom- 
pagnoit , & qui  avoit  toujours  de  coutume  d’entre- 
tenir le  compagnon  du  Cordelier , nommé  frere 
Jean  , appella  fa  maîtreffe  croyant  que  ce  fût  frere 
Jean.  La  pauvre  femme  qui  n’ofoit  tourner  la  tête 
du  cote  de  fon  mari , ne  répondit  rien  au  valet. 
Le  valet  pour  voir  au  vifage  ce  prétendu  frere  Jean, 
traverfa  le  chemin.  La  pauvre  demoifelle  fans  rien 
dire  lui  fit  Ggne  de  l’œil  qu  elle  avoir  tout  plein  de 
larmes.  Le  valet  rejoignit  fon  maître,  & lui  dit  : 
en  confcience  , monfieur,  frere  Jean  relfemble  à 
mademoi.»  lie  votre  femme.  Je  l'ai  regardé  à la 
traverfe.  Ce  n’eft  alTurément  point  frere  Jean  de 
l’ordinaire  : au  moins  puis-je  vous  dire  que  fi  c’eft 
rui  il  pleure  abondamment , & m’a  jette  une  œilla- 
de bien  trille.  Le  gentilhomme  lui  dit  qu’il  revoit, 
&.  meprifa  ce  qu  il  lui  d i foi t.  Le  vtdet  foutenant 
toujours  qu’il  y avoit  quelque  chofe,  lui  demanda 
permi llion  de  courir  après  pour  s’en  éclaircir,  & 
le  pria  de  l’attendre.  Le  gentilhomme  le  laiffa  aller, 
& attendît  pour  voir  quel  en  feroit  le  dénouement. 
Mais  le  Cordelier  entendant  le  valet  qui  le  fuivoit 
en  criant  frere  jean  , & ne  doutant  pas  que  la  de- 
moifelle n’eût  été  reconnue,  s’avança  avec  un 
grand  bâton  ferré  qu’il  avoit,  & en  donna  un  fi 
grand  coup  par  le  côté  au  valet,  qu’il  le  jetta  de 
fon  cheval  à terre , & fautant  incontinent  fur  lui 
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le  poignard  à la  main , il  l’eut  bientôt  expédié. 
Le  gentilhomme  qui  avoit  vu  de  loin  tomber  fon 
valet,  & qui  crut  que  cela  étoit  arrivé  par  quelque 
accident  , piqua  d’abord  à lui  pour  le  relever. 
Aufli-tôt  qu’il  fut  à portée , le  Cordelier  le  régala 
d’un  coup  du  même  bâton  ferré  dont  il  avoit  régale 
fon  valet,  & l’ayant  défarqonné,  il  fe  jetta  fur 
lui  : mais  lé  gentilhomme  qui  étoit  fort  & pu i fiant, 
embraffa  le  Cordelier,  & le  ferra  fi  rudement, 
qu’il  le  mit  non-feulement  hors  d’état  de  lui  faire 
du  mal , mais  lui  fit  tomber  le  poignard  de  la  main. 
La  femme  s en  faifit  d’abord  , & le  donna  à fon 
mari.  Elle  prit  en  même  tems  le  Cordelier  par  le 
capuchon  & le  tint  de  toute  fa  force  pendant  que 
fon  mari  lui  donnoit  plufieurs  coups  de  poignard. 
Le  Cordelier  ne  pouvant  faire  autre  chofe  deman- 
da quartier , & confeffa  le  crime  qu’il  avoit  fait. 
Le  gentilhomme  lui  donna  la  vie,  & pria  fa  fem- 
me d’aller  quérir  fes  gens  , & un  chariot  pour 
l’emporter:  ce  qu’elle  fit.  Elle  quitta  fon  habit  de 
Cordelier , & courut  tout  en  chemife  & fes  che- 
veux coupés  jufques  à fa  maifon.  Tous  les  gens 
coururent  d’abord  à leur  maître , pour  lui  aider  à 
mener  le  loup  qu’il  avoit  pris.  Il  fut  donc  remene 
chez  le  gentilhomme,  qui  le  fit  conduire  en  Flan- 
dre pour  y être  jugé  par  les  officiers  de  l’empe- 
reur. Non-feulement  il  confeffa  fon  crime  ; mais 
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avoua  a u ffi  un  fait  qui  fe  trouva  vrai  après  Fin  for- 
mation faite  fur  ]e  lieu  par  des  commiffaires  à ce 
députés  ; qui  eft  que  plufieurs  autres  demoifelles 
& belles  filles  avoient  été  menées  à ce  couvent  de 
la  même  maniéré  que  le  Cordelier  y avoit  voulu 
mener  celle  dont  nous  parlons  : & s’il  n’y  réuffit 
pas  c’eft  un  pur  effet  de  la  bonté  de  Dieu  qui  prend 
toujours  la  défenfe  de  ceux  qui  efpérent  en  lui. 
Les  filles  & autres  rapines  qui  fe  trouvèrent  dans 
le  couvent  furent  enlevées , & les  moines  brûlés 
avec  le  monaftere , en  mémoire  perpétuelle  d’un 
crime  ft  horrible.  On  voit  par-là  qu’il  n’eft  rien  de 
plus  cruel  que  l’amour , quand  le  vice  en  eft  le 
principe  , comme  il  n’eft  rien  de  plus  humain  ni 
de  plus  louable  quand  il  eft  fondé  fur  la  vertu. 

Je  fuis  bien  fâché , mefdames , que  la  vérité 
ne  nous  fournilfepas  autant  de  contes  à l’avantage 
des  Cordeliers  , qu’elle  nous  en  fournit  contre 
eux.  J’aime  cet  ordre , & je  ferois  bien  aife  d’en 
favoir  quelqu’un  où  je  pufle  les  louer.  Mais  nous 
avons  tant  juré  de  dire  la  vérité  , que  je  ne  puis 
la  cacher  après  le  rapport  de  perfonnes  fi  dignes  de 
foi,  vous  affinant  que  fi  les  religieux  d’aujour- 
d’hui failoient  quelque  chofe  digne  de  mémoire  qui 
leur  fût  glorieux , ie  le  ferois  valoir  avec  plus 
tVeniprelfement , que  je  n’ai  dit  la  vérité  de  l’hiD 
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toire  que  je  viens  de  vous  Gonter.  En  bonne  foi, 
Guebron,  dit  Oyfilie , voila  un  amour  qu’on  de- 
vroit  nommer  cruauté.  Je  fuis  furpris , dit  Simon- 
tault,  qu’il  ne  fit  violence  à la  demoifelle , lorf- 
qu’il  la  vit  en  chemife , & en  lieu  où  il  étoit  le 
maître.  11  n’étoit  pas  friand  , dit  Saffiredant  ; mais 
il  étoit  gourmand.  Comme  il  avoit  envie  de  s’en 
fouler  tous  les  jours,  il  ne  voulut  pas  s’amufer  à 
en  tâter.  Ce  n’eft  point  cela,  dit  Parlamente,  un 
furieux  eft  toujours  craintif.  La  peur  d'être  furpris 
& de  perdre  fa  proie,  lui  fit  emporter  fon  agneau, 
comme  le  loup  emporte  fa  brebis  pour  la  manger 
àfonaife.  Je  ne  faurois  croire  qu’il  l’aimât,  dit 
Dagoucin  , & je  ne  conçois  pas  qu’une  aufii  belle 
paffion  que  l’amour  puilfe  entrer  dans  un  coeur  fit 
lâche  & fi  vilain.  Quoi  qu’il  en  foit , dit  Oyfilie  , 
il  en  fut  bien  puni.  Je  prie  Dieu  que  ceux  qui  font 
de  pareilles  actions  fouffrcnt  aufli  de  pareilles  pei- 
nes. Mais  à qui  donnez-vous  votre  voix  ? A vous, 
madame,  dit  Guebron;  car  je  fens  que  vous  ne 
manquerez  pas  de  nous  faire  un  bon  conte.  Si  les 
chofes  nouvelles  font  bonnes , répondit  Oyfilie , 
je  vais  vous  entretenir  d’un  fait  qui  ne  doit  pas  être 
mauvais  , puifqu’il  eft  arrivé  de  mon  tems , & que 
je  le  tiens  d’un  homme  qui  en  a été  le  témoin  ocu- 
laire. Vous  n'ignorez  pas  fans  doute  que  la  mort 
étant  la  fin  de  tous  nos  malheurs , on  peut  par  corn. 
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féquentla  nommer  le  commencement  de  notre  fé- 
licité & de  notre  repos.  Ainfi  le  malheur  de  l’hom- 
nie  eft  de  fouhaiter  la  mort,  & de  ne  pouvoir  l’ob- 
tenir. Le  plus  grand  mal  qu’on  puilTe  faire  à un  cri- 
minel n’eft  pas  de  le  faire  mourir  ; mais  de  le  faire 
tant  fouffrir  qu’il  fouhaite  la  mort,  par  des  fouffran- 
ces  fi  légères  quoique  continuelles  , qu’elles  ne 
foient  pas  capables  d’avancer  fa  mort:  c’elt  ce  que 
fit  un  gentilhomme  à fa  femme,  comme  vous  l’al- 
lez voir. 


f 


XXXII.  NOUVELLE. 


Un  mari  furprend  fa  femme  en  flagrant  délit , & la 
punit  d’une  peine  plus  rigoureufe  que  la  mort 
même. 


J_iE  roi  Charles  VIII.  envoya  en  Allemagn 
gentilhomme  nommé  Bernage,  feigneur  de  Civré 
près  d’Ambcife.  Ce  gentilhomme  marchant  nuit 
& jour  pout  avancer  chemin , arriva  un  foir 
tard  a la  maifon  d’un  gentilhomme  où  il  de 
da  à loger,  & ne  l’obtint  qu’avec  peine.  Le 
tilhomme  néanmoins  apprenant  à qui  il  app 
noit , alla  au  devant  de  lui,  & le  pria  d’excuie 
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la  malhonnêteté  de  fes  gens,  ajoutant  que  cer- 
tains parens  de  fa  femme  qui  lui  voulaient  mal, 
l’obligeoient  de  tenir  ainfi  fa  porte  feiniee.  ber- 
nage  lui  dit  le  foir  le  fujet  de  fon  voyage  ; & en 
eut  des  offres  de  rendre  au  roi  fon  maître  tous 
les  fervices  poffibles,  Il  le  mena  donc  chez  lui , 
où  il  fut  logé  & régalé  fplendidement.  L’heure 
de  fouper  étant  venue  , il  le  mena  dans  une  fille 
richement  tapiffée.  La  table  étant  fervie,  il  for- 
tit  de  derrière  la  tapiflerie  la  plus  belle  femme 
qu’il  étoit  poflible  de  voir;  mais  elle  avoit  la  tête 
tondue  , & des  habits  noirs  à l’Allemande.  Après 
que  le  gentilhomme  eut  lavé  avec  Bernage  , on 
apporta  l’eau  à cette  femme  qui  fe  lava  aulfi,  & 
fut  fe  placer  au  bout  de  la  table  fans  parler  à per- 
fonne,  ni  perfonne  à elle.  Bernage  la  regardoit 
fouvent , & la  trouvoit  l’une  des  plus  belles  qu’il 
eut  jamais  vues  , a cela  près  que  fon  vifage  lui 
paroilfoit  bien  pâle*  & fon  air  extrêmement  trille. 
Après  qu’elle  eut  un  peu  mangé,  elle  demanda  à 
boire.  Un  domeftique  lui  donna  à boire  dans  un 
vaiffeau  bien  fingulier.  C etoit  une  tete  de  mort 
dont  les  trous  étoient  bouchés  d’argent.  Elle  bût 
ainfi  deux  ou  trois  fois  dans  le  même  vaifleau. 
Après  quelle  eut  foupé  & lavé  fes  mains,  elle  fit 
une  révérence  au  feigneur  de  la  mailon  , & s en 
retourna  derrière  la  tapilferi©  fans  parler  à per- 
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fonne.  Bernage  fut  fi  furpris  de  voir  une  chofe 
fi  extraordinaire , qu’il  en  devint  tout  trille  & 
tout  penlif.  Son  hôte  s’en  apperqut,  & lui  dit  : 
Je  vois  bien  que  vous  êtes  furpris  de  ce  que  vous 
avez  vu  à table:  mais  l’honnêteté  que  j’ai  trouvé 
en  vous  ne  me  permet  pas  de  vous  en  faire  un 
fecret , afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que  je  fois 
capable  de  faire  une  telle  cruauté  fans  en  avoir 
grand  fujet.  Cette  dame  que  vous  avez  vue  eft 
ma  femme , que  j’ai  plus  aimée  que  jamais  hom- 
me n’aima  la  fienne.  J’ai  tout  rifqué  pour  l’époü- 
fer,  & je  1 amenai  ici  maigre  tous  fes  parens. 
Elle  me  témoignoit  auffi  tant  d’amour,  quej’euffe 
hazardé  mille  vies  pour  l’avoir.  Nous  avons  vé- 
cu long-tems  avec  tant  de  douceur  & de  plaifir, 
que  je  m’ellimois  le  gentilhomme  de  la  chré- 
tienté le  plus  heureux.  Mais  l’honneur  m’ayant 
obligé  de  faire  un  voyage , elle  oublia  le  fien , 
fa  confidence,  & 1 amour  qu’elle  avoit  pour  moi, 
& fe  rendit  amoureufe  d’un  jeune  gentilhomme 
que  j avois  nourri  céans,  peu  s’en  fallut  que  je 
ne  m en  apperçulfe  a mon  retour.  Cependant  je 
1 aanois  avec  tant  de  pafiion  , que  je  ne  pouvois 
me  defier  d elle.  Mais  enfin  l’expérience  m’ou- 
vrit les  yeux , & je  vis  ce  que  je  craignois  plus 
que  la  mort.  L’amour  que  j'avois  pour  elle  fe 
changea  en  fureur  & en  défefpoir.  Je  l’obfervai 
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fi  bien , que  feignant  un  jour  d’aller  à la  cam- 
pagne , je  me  cachai  dans  la  chambre  où  elle 
demeure  à préfent.  Bien  - tôt  après  mon  préten- 
du départ  elle  fe  retira,  & y fit  venir  ce  jeune 
gentilhomme,  que  je  vis  entrer,  & prendre 
avec  elle  des  privautés  qui  n’auroient  dû  être 
que  pour  moi.  Quand  je  vis  qu’il  vouloit  mon- 
ter fur  le  lit  avec  elle , je  fortis  de  ma  niche , 
l’allai  prendre  entre  fes  bras , & le  tuai.  Mais 
comme  le  crime  de  ma  femme  me  parût  fi  grand, 
que  je  ne  l’aurois  pas  affez  punie  en  la  tuant 
comme  j’avois  fait  à fon  galant,  je  lui  ordonnai 
une  peine , qui  lui  ell , je  crois , plus  infuppor- 
table  que  la  mort  ; c’eft  de  l’enfermer  dans  la 
chambre  où  elle  fe  retiroit  pour  dérober  fes  plus 
jdoux  plaifirs.  Je  lui  ai  pendu  dans  une  armoire 
tous  les  os  de  fon  galant , comme  on  pend  quel- 
que chofe  de  précieux  dans  un  cabinet.  Et  afin 
qu’elle  n’en  perde  pas  la  mémoire  en  mangeant 
& en  beuvant , je  lui  fais  fervir  à table  au  lieu 
de  coupe  vis-à-vis  de  moi  la  tête  de  cet  ingrat, 
•afin  qu’elle  voye  vivant  celui  qu’elle  a rendu  par 
fa  faute  fon  ennemi  mortel,  & mort  pour  l’a- 
mour d’elle  celui  dont  elle  a préféré  l’amitié  à 
la  mienne.  Par  ce  moyen  elle  voit  en  dinant  & 
en  foupant  les  deux  chofes  qui  doivent  l’affliger 
le  plus , c’eft-à-dire , l’ennemi  vivant , & l’ami 
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mort  ; & tout  cela  par  fon  crime.  Au  furplus  je 
la  traite  comme  moi , fi  ce  n’efl:  qu’elle  efl:  ton- 
due ; car  les  cheveux  font  un  ornement  qui  ne 
lied  pas  mieux  à f adultéré,  que  le  voile  à une 
impudique.  Ainfi  fa  tête  tondue  marque  qu’elle 
a perdue  l’honneur  & la  chafteté.  S’il  vous  plaît 
de  prendre  lapeine  de  lavoir,  je  vous  y mènerai, 
ternage  accepta  volontiers,  & étant  defcendu  il 
trouva  qu  elle  etoit  dans  une  tres-belle  chambre, 
alfife  toute  feule  auprès  d’un  bon  feu.  Le  gentil- 
homme tira  un  rideau  qui  couvroit  une  grande 
armoiie , ou  il  vit  tous  les  os  d’un  homme,  pen- 
dus. Bernage  avoit  grande  envie  de  parler  à cette 
femme  ; mais  il  n’ofa  de  peur  du  mari.  Le  gen- 
tilhomme s’en  étant  apperqu  lui  dit:  fi  vous  vou- 
lez lui  dire  quelque  chofe , vous  verrez  commç 
elle  s’exprime. 

Si  votre  patience , madame  , lui  dit  alors 
Bernage , eft  égale  au  tourment , je  vous  re- 
garde comme  la  femme  du  monde  la  plus  heu- 
reufe.  La  dame  les  yeux  baignés  de  larmes , & 
avec  une  grâce  & une  humilité  fans  pareilles  , 
répondit:  Je  confefie  , moniteur  que  ma  faute 
elt  fi  grande,  que  tous  les  maux  que  le  feigneur 
de  céans , que  je  ne  fuis  pas  digne  de  nommer 
mari , me  làuroit  faire , ne  me  (ont  rien  au  prix 
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du  regret  que  j’ai  de  l’avoir  offenfé  : Et  en  difant 
cela , elle  fe  mit  à pleurer  abondamment.  Le 
gentilhomme  tira  Bernage  par  le  bras,  & l’em- 
mena. 11  partit  le  lendemain  au  matin  pour  al- 
ler s’aquitter  de  la  commiffion  que  le  roi  lui 
avoit  donnée.  Cependant  en  prenant  congé  du 
gentilhomme  il  ne  put  s’empêcher  de  lui  dire  : 
L’eftime  que  j’ai  pour  vous  , moniteur , & les 
honnêtetés  que  vous  m’avez  faites  chez  vous  m’o? 
bligent  de  vous  dire , qu’il  me  femble , attendu 
la  grande  répentance  de  votre  pauvre  femme  , 
que  vous  devez  lui  faire  grâce  , d’autant  plus 
que  vous  êtes  jeune , & que  vous  n’avez  point 
d’enfans.  Il  feroit  dommage  qu’une  maifon  com- 
me la  votre  tombât , & que  ceux  qui  peut-être 
ne  vous  aiment  pas  fuffent  héritiers  de  vos  biens. 
Le  gentilhomme  qui  avoit  réfolu  de  ne  pardon- 
ner jamais  à fa  femme , penfa  long-tems  à ce 
que  lui  avoit  dit  Bernage , & connut  enfin  qu’il 
lui  avoit  dit  la  vérité.  Il  lui  promit  que  fi  elle 
perféveroit  dans  cette  humilité  , il  lui  pardon- 
neroit  dans  quelque  tems.  Bernage  étant  revenu 
à la  cour,  fit  ce  conte  tout  du  long  au  roi, 
qui  voulut  s’en  informer , & qu’il  trouva  tel  que 
Bernage  lui  avoit  dit.  Le  portrait  qu’il  fit  de  la 
beauté  de  cette  dame , plut  tant  au  roi , qu’il 
envoya  fon  peintre  nommé  Jean  de  Paris  pour 
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la  peindre  au  naturel  ; ce  qu’il  fit  du  confente- 
ment  du  mari.  Après  une  longue  pénitence  lé 
gentilhomme  qui  fouhaitoit  beaucoup  des  enfans, 
eut  pitié  de  fa  femme  , qui  recevoit  cette  péni- 
tence avec  la  même  humilité,  la  reprit,  & en 
eut  depuis  plufieurs  beaux  enfans. 

Si  toutes  celles  à qui  pareille  chofe  eft  ar- 
rivée , beuvoient  à de  femblables  vailfeaux , je’ 
crains  fort , mefdames  , qu’il  y auroit  bien  des 
coupes  de  vermeil  qui  deviendroient  têtes  de 
morts.  Dieu  veuille  nous  en  garder , car  fi  fa 
bonté  ne  nous  retient , il  n’y  a aucune  d’entre 
nous  qui  ne  puiffe  faire  pis  ; mais  fi  nous  avons 
confiance  en  lui , il  gardera  celles  qui  recon- 
noiffent  qu’elles  ne  peuvent  pas  fe  garder  elles- 
mêmes.  Celles  qui  fe  fient  à leurs  propres  fers 
çourent  grand  rifque  d’être  tentées , & con- 
traintes par  l’expérience  de  reconnoître  leur  in- 
firmité. Je  puis  bien  vous  alfurer  qu’il  y en  a 
eu  plufieurs  que  l’orgueil  a fait  broncher  en  pa- 
reil cas , & que  celles  qui  paffoient  pour  moins 
fages  fe  font  fauvées  à la  faveur  de  leur  humi- 
lité. Aulfi  le  vieux  proverbe  dit , que  ce  que 
Dieu  garde  eft  bien  garde.  Je  trouve,  dit  Par, 
lamente  , cette  punition  tout  à fait  raifonnable; 
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car  comme  l’offenfe  eft  pire  que  la  mort , h 
peine  doit  être  auifi  pire  que  la  mort.  Je  ne  fuis 
pas  de  votre  avis , dit  Emarfuitte.  J’aimerois 
mieux  voir  toute  ma  vie  les  os  de  tous  mes 
amans  pendus  dans  mon  cabinet,  que  de  mou- 
rir pour  eux.  11  n’y  a point  de  crime  qui  ne 
puifle  fe  réparer  ; mais  à la  mort  point  de  retour. 
Comment  pouvoir  réparer  l’infamie  , dit  Longa- 
rine  ? Quelque  chofe  qu’une  femme  puiflfe  faire 
après  un  crime  de  cette  nature,  vous  favez  qu’el- 
le ne  fauroit  réparer  fon  honneur.  Dites-moi  je 
vous  prie , repartit  Emarfuitte , fi  la  Madelaine 
n’a  pas  plus  d’honneur  maintenant  parmi  les 
hommes  , que  fa  fœur  qui  étoit  vierge.  Je  vous 
avoue  , répliqua  Longarine , que  nous  la  louons 
de  l’amour  qu’elle  a eu  pour  Jéfus-Chrift , & de 
fa  grande  pénitence  ; mais  cependant  le  nom 
de  péchereife  lui  demeure  toujours.  Je  me  fou- 
çie  bien , reprit  Emarfuitte  , quel  nom  les  hom- 
mes me  donnent  , pourvu  que  Dieu  me  par- 
donne , & à mon  mari  auffi  ; il  n’y  a rien  pour- 
quoi je  voululfe  mourir.  Si  cette  demoifelle 
aimoit  fon  mari  comme  elle  devoit , dit  alors 
Pagoucin  , je  fuis  furpris  qu’elle  ne  mourut 
point  de  chagrin  en  regardant  les  os  de  celui 
que  fon  crime  avoit  fait  mourir.  Comment  Da- 
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goucin  , dit  Simontault  ? Etes-vous  encore  à 
favoir , que  les  femmes  n’ont  ni  amour  ni 
regret?  Oui,  dit- il  , car  je  n’ai  jamais  ofé 
éprouver  leur  amour  , de  peur  d’en  trouver 
moins  que  je  n’aurois  fouhaité.  Vous  vivez 
donc  de  foi  & d’efpérance  , dit  Nomerfide , 
comme  le  pluvier  fait  de  vent  : vous  êtes  bien 
aifé  à nourrir.  Je  me  contente  , repliqua-t-il , 
de  l’amour  que  je  fens  en  moi , & de  l’efpé- 
rance  qu’il  y a au  cœur  des  dames  : mais  fi  j’é- 
tois  bien  fur  que  cet  amour  répondit  à mon 
efpérance,  jaurois  un  plaifir  fi  extrême,  que  je 
ne  faurois  le  foutenir  fans  mourir.  Gardez-vous 
de  la  perte , dit  Guebron  ; car  pour  de  l’autre 
maladie  je  vous  en  garantis.  Mais  voyons  à qui 
madame  Oyiille  donnera  fa  voix.  Je  la  donne 
répondit-elle  à Simontault  , qui  je  fais  n’épar- 
gnera perfonnne.  Il  vaudroit  autant  dire  que 
je  fuis  un  peu  médifant  , répliqua  Simontault. 
Je  ne  laiflerai  pas  néanmoins  de  vous  montrer, 
que  des  gens  qu’on  regardoit  comme  médifans 
ont  dit  la  vérité.  Je  crois  mefdames , que  vous 
n’êtes  pas  alfez  fimples  pour  ajouter  foi  à tout 
ce  qu’on  vient  vous  dire , quelque  air  de  fain- 
teté  qu’on  lui  donne  , à moins  que  la  preuve 
n’en  foit  fi  claire  , qu’elle  ne  puiife  être  mife 
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en  doute.  Audi  fous  le  nom  de  miracle  il  fe 
gliffe  fouvent  bien  des  abus.  C’eft  pourquoi  j’ai 
fait,  deifein  de  vous  conter  une  hiftoire  qui 
ne  fera  pas  moins  glorieufe  à un  prince  fide- 
îe , que  honteufe  pour  un  méchant  miniftre  de 
l’églife. 


XXXIII.  NOUVELLE. 


ïncefte  d’un  Prêtre  qui  engrofla  fa  fœur  fous  prétexte 
de  fainteté  , & comment  puni» 

Le  comte  Charles  d’Angoulême  pere  du  roi 
François  I,  & prince  de  grande  piété , étant  un 
jour  à Coignac  , quelqu’un  lui  conta  , qu’à  un  vil- 
lage nommé  Cherves  il  y avoit  une  fille  vierge  vi- 
vant avec  tant  d’auftérité , que  c’étoit  une  mer- 
veille. Cependant  elle  fe  trouva  groffe  ; & ne  s’en 
cachoit  même  pas,  affinant  à tout  le  monde  qu’elle 
n’avoit  jamais  connu  d’homme,  & qu’elle  ne  favoit 
comme  cela  lui  étoit  arrivé , à moins  que  ce  ne  fût 
l’ouvrage  du  Saint  - Efprit»  Le  peuple  donnoit  faci- 
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lement  dans  cette  vifion,  & ïegardoit  cette  fille 
comme  une  fécondé  vierge  Marie,  d’autant  plus 
qu  on  l’avoit  connue  iifagedès  fon  enfance,  qu’elle 
n’avoit  jamais  faitparoître  (e  moindre  figne  de  mon- 
danité. Non-feulement  elle  jeûnoit  durant  les  tems 
ordonnés  par  l’eglife  ; mais  faifoit  encore  toutes 
les  femaines  plufieurs  jeûnes  volontaires , & ne  bou- 
geoit  de  l’églife  tant  qu’il  s’y  faifoit  quelque  fervice. 
Le  vulgaire  faifant  tant  de  cas  de  ce  genre  de  vie, 
que  chacun  la  venoit  voir  comme  un  miracle,  bien- 
heureux quand  on  pouvoit  toucher  fa  robe.  Le  curé 
de  la  paroilfe  étoitfon  frere,  homme  âgé,  d’une  vie 
auftere  , & paflant  pour  un  faint.  11  traita  fa  fœur 
fi  rigoureufement,  qu’il  la  fit  enfermer  dans  une 
maifon.  Le  peuple  en  fut  fort  mécontent , & cette 
affaire  fit  tant  de  bruit,  qu’elle  vînt , comme  on  a 
déjà  dit , aux  oreilles  du  comte  Charles.  Ce  prince 
voyant  l’abus  où  tout  le  monde  tornboit , refolut 
d’y  remedier.  Pour  cet  effet,  il  envoya  un  maître  des 
requêtes  & un  aumônier,  tous  deux  gens  de  bien, 
pour  s’informer  de  la  vérité.  Ces  deux  hommes 
afferent  fur  le  lieu  , s’informèrent  du  fait  avec  le  plus 
de  loin  qui  leur  fut  poiïible,  & s’adreiferent  au  curé, 
qui  étoittant  ennuyé  de  cette  affaire,  qu’il  les  pria 
d affifter  à la  vérification  qu’il  efpéroit  d’en  faire. 
Le  lendemain  au  matin  le  curé  dit  la  méfié,  où  fa 
fœur  extrêmement  groffe  aflifta  toujours  à genoux. 
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La  mette  étant  dite  le  curé  prit  le  Corpus  Domini , 
& dit  à fa  fœur  enpréfence  de  toute  l’aflemblée: 
Voici,  malheureufe  , celui  qui  a fouffert  la  mort 
pour  toi,  devant  lequel  je  te  demande  fi  tu  ès  vierge 
comme  tu  m’as  toujours  aiiûré.  Elle  répondit  har- 
diment & tans  crainte  qu’elle  l’étoit.  Comment  eft- 
il  donc  poffible  que  tu  fois  grotte,  & demeurée 
vierge  , répliqua  le  curé?  Tout  ce  que  j’en  puis 
dire  repartit-elle  , eft  que  c’eft  la  grâce  du  Saint- 
Efprit,  qui  fait  en  moi  tout  ce  qu’il  lui  plait:  Mais 
je  ne  puis  dittxmuler  la  grâce  que  Dieu  m’a  faite 
de  me  conferver  vierge.  Jamais  je  n’ai  eu  meme  la 
penfée  de  me  marier.  Alors  fon  frere  lui  dit:  Je  te 
donne  ici  le  corps  précieux  de  Jéfus-Chritl,  que  tu 
prendras  à ta  damnation  fi  tu  ne  dis  pas  la  vérité  ; de 
quoi  feront  témoins  ces  meflieurs  qui  font  ici  pré- 
fens  de  la  part  de  monfieur  le  comte.  La  fille  âgée 
de  près  de  treize  ans  fit  ce  ferment:  Je  prens  le 
corps  de  notre  Seigneur  icipréfent  à ma  condam- 
nation devant  vous,  mettieurs,  & vous,  mon  frere, 
fi  jamais  homme  m’a  touchée  non  plus  que  vous  : 
Et  en  difant  cela  elle  reçut  le  corps  de  notre  Sei- 
gneur. Le  maître  des  requêtes  & l’aumônier  s’en 
retournèrent  tout  confus , ne  pouvant  croire  qu’on 
put  mentir  après  un  tel  ferment , & firent  leur  rap- 
port au  comte  auquel  ils  voulurent  perfuader  ce 
qu’ils  croyoient  eux-mêmes.  Mais  lui  qui  étoitfage, 
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après  y avoir  bien  penfé,  leur  fit  redire  les  paroles 
du  ferment.  Après  les  avoir  bien  pefées  il  leur  dit: 
Elle  vous  dit , que  jamais  homme  ne  lui  toucha 
non  plus  que fonfrtre.  Je  fuis  perfuadé  que  fon  frere 
lui  a fait  cet  enfant,  & veut  cacher  fon  incefte  fous 
une  telle  diiïimulation.  Nous  qui  croyons  que  Jéfus- 
Chrift  eft  venu  n’en  devons  point  attendre  un  autre. 
Retournez-y  donc , & faites  mettre  le  curé  en  pri- 
fon.  Je  fuis  fur  qu’il  confelfera  la  vérité.  Ils  exécu- 
tèrent leurs  ordres , mais  ce  ne  fut  pas  fans  repré- 
fenter  le  fcandale  qu’on  feroit  à cet  homme  de 
bien.  Le  curé  ne  fut  pas  plutôt  en  prifon  qu’il  avoua 
fon  crime , & confelfa  qu’il  avoit  confeillé  à fa  fœur 
de  parler  comme  elle  avoit  fait  pour  cacher  le  com- 
merce qu’ils  avoient  eu  enfemble , non-feulement 
pour  s’exeufer  par  uqe  fi  légère  défaite  , mais  aufil 
pour  s’attirer  l’eftime  & la  vénération  de  tout  le 
monde  par  ce  faux  expofé.  Interrogé  comment  il 
avoit  pu  porter  la  méchanceté  à un  tel  excès  que  de 
prendre  le  corps  de  notre  Seigneur  pour  faire  jurer 
fa  fœur  , il  répondit  qu’il  n’avoit  pas  porté  la  té- 
mérité jufques-là , & qu’il  s’étoit  fervi  d’un  pain 
ordinare  qui  n’étoit  ni  confacré  ni  bénit.  Le 
rapport  en  ayant  été  fait  au  comte  d’Angoulême , 
il  renvoya  l’affaire  à la  juftice.  On  attendit  que  la 
fœur  eût  accouché  ; ce  qu’elle  fit  d’un  beau  gar- 
çon. Après  fes  couches  le  frere  & la  fœur  furent 
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brûlés  au  grand  étonnement  de  tout  le  peuple,  qui 
fous  un  manteau  fi  faint  avoit  vu  un  monftre  fi  hor- 
rible, & trouvoit  un  crime  fi  déteftable  fous  les  ap- 
parences d’une  vie  fi  louable  & fi  régénérée. 

La  foi  du  bon  comte  d’Angoulême , mefdames, 
fut  à l’épreuve  des  fignes  & des  miracles  extérieurs. 
Il  favoit  que  nous  n’avons  qu’un  Sauveur , qui  en 
difant  confummatum  eji , a fait  voir  qu’il  ne  falloit 
point  attendre  un  fucceffeur  pour  notre  falut.  Je 
vous  avoue  , dit  Oyfille , que  voilà  une  grande  ef- 
fronterie fous  le  voile  d’une  hypocrifie  extrême. 
C’eft  le  comble  de  l’impiété  de  couvrir  un  crime  fi 
énorme  du  manteau  de  Dieu  & de  la  religion.  J’ai 
entendu  dire , dit  Hircan , que  ceux  qui  fous  pré- 
texte d’avoir  commilfion  du  roi  font  des  cruautés 
& des  tyrannies , font  doublement  punis  : Et  la  rai- 
fon  eft  que  le  roi  eft  la  couverture  de  leur  injuftice. 
Audi  voit-on  qu’encore  que  les  Iiipocrites  profpe- 
rent  durant  quelque  tems  fous  le  manteau  de  Dieu 
, & delà  fainteté , Dieu  ne  les  démafque  pas  plutôt 
qu’ils  paroilfent  tels  qu’ils  font;  & alors  leur  nudi- 
té, leur  ordure  ,&  leur  infamie  font  d’autant  plus 
horribles , que  l’envelope  qui  leur  fervoit  de  voile, 
étoit  augulte  & facrée.  Il  n’eft  rien  de  plus  agréa- 
ble , dit  Nomerfide  , que  de  parler  naïvement,  & 
iûivant  les  fentimens  de  fon  cœur.  C’eft  pour  en« 


Les  Nouvelles 


175 

graiffer,  répondit  Longarine  , & je  crois  que  vous 
opinez  félon  ce  que  vous  irouvez  en  vous.  Je  vous 
dirai,  répliqua  Nomerfide,  que  je  remarque  que  les 
fous  vivent  plus  quelesfages  à moins  qu’on  ne  les 
tue.  Je  n’en  fai  qu’une  raifon , c’eft  que  les  fous  ne 
diffimulent  point  leurs  pallions.  S’ils  font  en  colere 
ils  frappent  ; s’ils  font  joyeux  ils  rient  : Mais  ceux 
qui  croient  être  fages  cachent  leurs  défauts  avec 
tant  de  foin , que  leur  cœur  en  eft  tout  empoifonné. 
Je  crois  que  cela  eft  vrai,  dit  Guebron,  & que  l’hy- 
pocrifiefoit  envers  les  hommes,  ou  envers  la  na- 
ture , eft  la  caufe  de  tout  le  mal  qui  nous  arrive.  Ce 
feroit  une  belle  cfiofe , repartit  Parlamente,  fi  la  foi 
occupoit  fi  fort  notre  cœur  de  celui  qui  eft  toute  ver- 
tu & toute  joie,  que  nous  puffions  fans  déguife- 
ment  le  faire  voir  à chacun.  Ce  fera,  reprit  Hir- 
can  , quand  il  n’y  aura  plus  de  chair  fur  nos  os.  Ce- 
pendant, dit  Oy fille , l’Efprit  de  Dieu  qui  eft  bien 
plus  puilfant  que  la  mort,  peut  changer  notre  corps. 
Vous  parlez , madame , d'un  don  que  Dieu  ne  fait 
guere  aux  hommes , dit  Saffredant.  11  le  fait , re- 
partit Oyfille,  a ceux  qui  ont  de  la  foi.  Mais  comme 
cette  matière  aft  au-delfus  de  la  chair , voyons  à 
qui  Simontault  donne  fa  voix.  A Nomerfide,  dit-il. 
Comme  elle  ale  cœur  gai,  je  ne  crois  pas  que  fes 
paroles  foient  triftes.  Puifque  vous  avez  envie  de 
rire,  répondit  Nomerfide  , il  faut  vous  fervir  à 
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vôtre  riiôde,  &vous  en  donner  fujet.  Je  veux  vous 
montrer  que  la  peur  & l’ignorance  font  également 
nuifibles,  & qu’on  ne  pèche  fouvent  que  pour  ne 
pas  favoir  les  choies.  Pour  cet  effet  je  vais  vous  con- 
ter ce  qui  arriva  à deux  pauvres  Cordeliers  déport, 
qui  pour  n’entendre  pas  le  langage  d’un  boueher 
penferent  mourir  de  peur* 
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XXXIV  NOUVELLE. 

Deux  Cordeliers  trop  curieux  eurent  fi  grand  peur, 
qu'il  penfa  leur  en  coûter  la  vie. 


J.  L y a un  village  entre  Niort  & Fors  nommé  Grip, 
qui  appartient  au  feigneur  de  Fors.  Deux  corde* 
fiers  de  Niort  arrivèrent  un  foir  bien  tard  à ce  vil- 
lage,  & logèrent  chez  un  boucher.  Comme  leur 
chambre  n’étoit  féparée  de  celle  de  l’hôte  que  par 
une  cloifon  de  planches  mal- jointes , ils  eurent  en- 
vie d’écouter  ce  que  le  mari  & la  femme  fe  difoîent 
au  lit,  & fe  mirent  droit  au  chevet  du  mari.  Comme 
il  fe  defioit  point  de  fes  hôtes , il  entretenoit  là 
femme  de  fcw  ménage,  & lui  difcit  : Il  faut,  mvh 
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mie,  que  je  me  ieve  de  bon  matin  pour  aller  voir 
Hos  cordeliers.  Il  y en  a un  bien  gras:  nous  le  tue-- 
ions  , le  falerons  incontinent',  & en  ferons  nos  pe-* 
tites  affaires.  Quoi  que  le  boucher  parlât  de  fes  co- 
chons quil  appelloit  cordeliers,  les  deux  pauvres 
freres  entendant  cela,  le  prirent  néanmoins  pour 
leur  compte,  & attendoient  le  jour  avec  beaucoup 
d’impatience  & d’allarmes.  11  y en  avoit  un  fort 
gras,  & l’autre affez  maigre.  Le  gras vouloitfecon* 
fefler  à fon  compagnon , difant , qu’un  boucher 
ayant  perdu  l’amour  & la  crainte  de  Dieu,  neferoit 
non  plus  difficulté  de  l’aflommer  qu’un  bœuf  ou 
quelqffiautre  bête.  Comme  ils  étoîënt  enfermés 
dans  leur  chambre,  & qu’ils  n’en  pouvoient fortir 
fans  paffer  par  celle  de  l’hôte  , ils  fe  réprefentoiefit 
que  la  mort  leur  étoit  affûrée , & recommandoient 
leur  ame  à Dieu.  Le  jeune  qui  n’etoit  pas  fi  épou- 
vanté que  le  vieux , lui  dit  : Que  puifqu’ils  ne  pou- 
voient fortir  par  la  porte  , il  falloir  eflayer  de  fortir 
par  la  fenêtre , & que  mort  pour  mort  c etoit  tou- 
jours la  même  chofe.  Le  gras  confentit  à l’expé- 
dient. Le  jeune  ouvrit  la  fenêtre,  & voyant  qu’elle 
n’étoit  pas  trop  haute  fauta  légèrement,  & s enfuit 
le  plus  promptement  & le  plus  loin  qu  il  pût  fans  at- 
tendre fon  compagnon,  qui  n’eut  pas  le  même 
bonheur,  car  comme  il  etoit  pefant,  il  tomba  fi  lour- 
dement qu’ü  fe  fit  très-grand  mal  à une  jambe,  8c 
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demeura  fur  la  place.  Se  voyant  abandonné  de  fon 
compagnon , & hors  d’état  de  le  fuivre  , il  regarda 
autour  de  lui  s’il  n’y  auroit  point  quelque  endroit  où 
il  pût  fe  cacher , & ne  vit  qu’un  toit  à cochons , 
où  il  fe  traîna  comme  il  pût.  Comme  il  ouvrit  la 
porte  pour  s’y  fourrer , deux  grands  pourceaux  qui 
y étoient  s’échappèrent,  &laifïerent  la  place  au  cor- 
delier.  Il  ferma  la  porte  fur  lui  efpérant  que  quand 
il  entendroit  des  paiïans  il  appelleroit  & trouveroit 
du  fecours. 

Auffi-tôt  que  le  jour  parut  le  boucher  prépara 
fes  grands  couteaux , & dit  à fa  femme  de  venir  lui 
aider  à tuer  fes  deux  cochons.  Arrivé  au  toit  où  le 
çordelier  s’étoit  caché  , il  ouvrit  la  petite  porte , & 
cria  fort  haut  en  l’ouvrant  : Sortez , mes  Cordeliers, 
fortez.  Ç’ell  aujourd’hui  que  je  mangerai  de  vos 
boudins.  Le  çordelier  qui  ne  pouvoit  s’appuyer  fur 
fa  jambe  fortit  du  toit  fur  les  genoux  & fur  les  mainst 
criant  de  toute  fa  force  miféricorde.  Si  le  çordelier 
eût  grande  peur,  le  boucher  & fa  femme  n’en  eurent 
pas  moins.  La  première  penfée  qui  leur  vint  dans 
l’elprit  fut,  quefaint  Franqois  étoit  irrité  contr’eux 
de  ce  qu’ils  avoient  appelle  des  pourceaux  Corde- 
liers. Dans  cette  idée  ils  fe  mirent  à genoux  devant 
le  pauvre  frere  demandant  pardon  à faint  Franqois 
& à fon  ordre.  D’un  côté  le  çordelier  crioit  miféri- 
çorde  au  boucher , & de  l’autre  le  boucher  au  cor- 
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delier  : & cela  avec  tant  de  confufion  & tant  de 
frayeur  , qu’ils  furent  un  gros  quart  d’heure  fans 
pouvoir fe  rafl'ùrer.  Le  cordelier  reconnoiifant  en- 
fin que  le  boucher  n’avoit  point  intention  de  lui 
faire  de  mal , lui  dit  pourquoi  il  s’étoit  caché  dans 
ce  toit.  A la  peur  fuceedale  ris,  fi  ce  n’eft  de  la 
part  du  pauvre  cordelier , qui  fentoit  une  fi  grande 
douleur  à fa  jambe , qu’il  n’avoit  aucune  envie  de 
rire.  Le  boucher  pour  le  confoler  en  quelque  ma- 
niéré le  ramena  chez  lûi , & le  fit  très-bien  penfer. 
Son  compagnon  qui  l’avoit  abandonné  au  befoin  , 
courut  toute  la  nuit,  & arriva  le  matin  chez  le  fei- 
gneur  de  Fors  , où  il  fit  de  grandes  plaintes  du  bou- 
cher qu’il  croyoit  avoir  tué  fon  compagnon,  puifqu’il 
ne  l’avoit  pas  fuivi.  Le  feigneur  de  Fors  envoya  in- 
continent à Grip  pour  favoir  ce  qui  en  étoit.  11  y 
trouva  matière  de  rire  , & ne  manqua  pas  d’en  faire 
Je  conte  à madame  la  ducheife  d’Angoulême  fa 
maitreffe,  & mere  de  FranqoisL 

Il  n’eft  pas  bon  , mefdames , d’écouter  les  fe- 
crets  où  l’on  n’eft  point  appellé  , & d’avoir  envie 
d’entendre  ce  que  les  autres  difent.  Ne  favois-je  pas 
• Lien,  dit  Simon tault , queNomerfide  ne  nous  feroit 
pas  pleurer , mais  beaucoup  rire  ? Chacun  de  nous 
e’en  eft  aufïï , ce  me  femble , fort  bien  aquitté.  D’où 
■vient,  dit  Oyfille  , qu’on  a plus  de  pénehant  à rire 
d’une  bagatelle  que  d’une  bonne  chofe.  C’eft  parce, 
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répondit  Hircan , que  la  bagatelle  nous  elt  plus 
agréable , comme  étant  plus  conforme  à notre  na- 
ture, qui  d’elle-même  n’eft:  jamais  fage.  Ainfi  cha- 
cun aime  fon  femblable  : Les  fous  aiment  la  folie , 
& les  fages  la  prudence.  Toutefois  je  fuis  perfuadé 
que  ni  les  fages  ni  les  fous  ne  fauroient  s’empêcher 
de  rire  de  cette  aventure.  Il  y en  a,  dit  Guebron, 
qui  font  fi  occupés  de  l’amour  de  la  fagefle , que 
quelque  chofe  qu’on  leur  dife  on  ne  fauroit  les  faire 
rire.  Leur  joie  & leur  latisfaclion  font  fi  moderees, 
qu’il  n’y  a point  d’accident  capable  de  les  altérer. 
Qui  font  ceux-là,  répartit  Hircan?  Les  philofophes 
du  tems  palFé , répondit  Guebron , qui  ne  fentoient 
prefque  ni  joie  ni  triftefFe  ; au  moins  n’en  faifoient- 
ils  aucun  femblant,  tant  ils  croyoient  qu’il  y avoit 
de  vertu  à fe  vaincre  foi-meme.  Je  trouve  bon  aufïi 
bien  qu’eux,  dit  SafFredant , de  vaincre  une  paillon 
vicieufe  : Mais  de  vaincre  une  paillon  naturelle  qui 
ne  tend  à aucun  mal  , c’eft  ce  me  femble  une  vic- 
toire inutile.  Cependant,  répliqua  Guebron  , on  re- 
gardoit  cela  comme  une  grande  vertu.  Il  n’eft  pas 
dit  aulïi,  répartit  SafFredant,  que  les  anciens  fu£ 
fent  tous  fages  ; & je  ne  voudrois  pas  jurer  qu’il  n’y 
eût  en  eux  plus  d’apparence  de  fens  & de  vertu,  que 
de  réalité.  Vous  voyez  cependant,  dit  Guebron, 
qu’ils  condamnent  tout  ce  qui  eft  mauvais,  & même 
Diogene  foula  aux  pieds  le  lit  de  Platon,  parce  qu’il 
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1«  troùvoit  trop  riche  & trop  curieux  ; & pour  mon- 
trer qu’il  mcprifoit  & vouloir  fouler  aux  pieds  la  vaine 
gloire  & favarice  de  Platon.  Je  foule  , dit-il , l’or- 
gueil de  Platon.  Vous  ne  dites  pas  tout , répliqua 
SafFredant,  & vous  oubliez  que  Platon  lui  répondit 
d’abord  : Tu  le  foules,  il  eft  vrai,  mais  avec  plus 
d’orgueil  encore.  En  effet  Diogene  ne  méprifoit  la 
propreté  que  par  je  ne  fai  quelle  arrogance.  A la  vé- 
rité, ditP-arlamente,  il  eft  impoffible  de  nous  vaincre 
nous-mêmes  par  nous-mêmes  ; & on  ne  le  peut 
croire  fans  un  orgueil  prodigieux , le  vice  de  tous  le 
plus  à craindre  , puifqu’il  s’élève  fur  les  ruines  de 
tous  les  autres.  Ne  vous  ai-je  pas  lu  ce  matin , dit 
Oyfille , que  ceux  qui  fe  font  crus  plus  fages  que  les 
autres , & qui  font  venus  par  les  lumières  de  la  rai- 
fon  à connojtre  un  Dieu  créateur  de  toutes  chofes, 
pour  en  avoir  fait  vanité  & n’avoir  point  attribué 
cette  gloire  à celui  à qui  elle  appartenoit , & pour 
s’être  imaginés  avoir  acquis  cette  connoiffance  par 
leurs  travaux,  font  devenus  plus  ignorans  & moins 
faifonnables,  je  ne  dis  pas  que  les  autres  hommes, 
mais  que  les  brutes  mêmes.  En  effet  leur  efprit  s’étant 
égaré  , ils  fe  font  attribués  Ce  qui  n’appartient  qu’à 
Dieu  feul , & ont  fait  connoître  leurs  erreurs  par  !e 
défordre  de  leur  vie  , oubliant  leur  fexe&  en  abu- 
fant  comme  dit  faint  Paul  dans  l’épître  qu’il  adreffe 
ux  Romains.  Il  n’y  a perfonne  de  nou§  qui  ne  re- 
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connoifleen  lifant  cette  épître,  ditParIamente,que 
Jes  péchés  extérieurs  ne  foient  les  fruits  de  l’infidé» 
lité intérieure,  d’autant  plus  dangereufe  à arracher, 
qu’elle  eft  plus  couverte  de  vertu  & de  miracles.  Les 
hommes , dit  Hircan,  font  donc  plus  près  du  falufe 
que  les  femmes  ; car  comme  ils  ne  cachent  point 
leurs  fruits , ils  connoiflent  facilement  leur  racine. 
.Mais  les  femmes  qui  n’qfent  les  produire,  & qui  font 
tant  de  belles  actions  en  apparence , connoiffent  à 
peine  la  racine  de  l’orgueil  qui  croît  fous  une  fi  belle 
envelope.  J’avoue,  dit  Longarine,  que  iî  la  parole 
de  Dieu  ne  nous  montre  pas  par  la  foi  la  lèpre  d’infi- 
délité qui  eft  cachée  dans  notre  cœur,  Dieu  nous  fait 
une  grande  grâce  quand  nous  faifons  une  faute  vi- 
able qui  manifefte  notre  penfée  cachée.  Et  bien- 
heureux font  ceux  que  la  foi  a tellement  humiliés, 
qu  ils  n ont  pas  befoin  des  aétions  extérieurs  pour 
fentir  la  foibleflfe  & la  corruption  de  leur  nature. 
Mais , dit  Simontault , confidérons  je  vous  prie  où 
nous  avons  porté  la  converfation.  D’une  folie  extrê- 
me nous  fommes  venus  à la  philofophie  & à la  théo- 
logie. Laiffons  ces  matières  à ceux  qui  favent  mieux 
les  difcuter  que  nous  , & demandons  à Nomerfjde 
a qui  elle  donne  fa  voix.  Je  la  donne  à Hircan,  ré- 
pondit Nomerfide,  mais  à condition  qu’il  ménage- 
ra l’honneur  des  dames.  L’avis  vient  fort  à propos  , 
dit  Hircan  ; car  Fhiftojre  que  j’ai  à vous  conter  eft 
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faire  diverfion  à l’a- 
un  Cordelier. 


Il  y avoit  à Pampelune  une  dame  qui  pafifoit 
pour  belle  & vertueufe,  & en  même  tems  pour 
la  plus  dévote  & la  plus  chafte  du  pays.  Elle  aimoifc 
beaucoup  fon  mari  , & avoit  tant  de  complaifance 
pour  lui , qu’il  avoit  en  elle  une  confiance  entière. 
Elle  étoit  toute  occupée  du  fervice  divin  , & ne 
perdoit  pas  un  feul  fermon.  Elle  n’oublioit  rien 
pour  perfuader  à fon  mari  & à fes  enfans  d’être 
aulîi  dévots  qu’elle,  qui  n’avoit  que  trente  ans; 
âge  où  les  femmes  ont  accoutumé  de  quitter  la 
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qualité  de  belles  pour  celle  de  nouvelles  fages.  Le 
premier  jour  de  carême  elle  alla  à l’églife  prendre 
les  cendres  qui  font  la  mémoire  de  la  mort.  Un 
cordelier  qui  par  l’âuftérité  de  fa  vie  paffoit  pour 
un  faint , & qui  malgré  fes  auftérités  & fes  macé- 
rations n’étoit  ni  fi  maigre  ni  fi  pâle , qu’il  ne  fût 
un  des  hommes  du  monde  aufli  bienfait,  devoit 
faire  le  fermon.  La  dame  l’écouta  avec  beaucoup 
de  dévotion,  & n’eut  pas  moins  d’application  à 
confidérer  le  prédicateur.  Ses  oreilles  & fes  yeux 
mirent  tout  à profit,  & trouvèrent  également  de 
quoi  fe  contenter  : Les  paroles»  pénétrèrent  jufques 
au  cœur  par  les  oreilles  ; & les  agréniens  du  vifage 
paffant  par  les  yeux  s’infinuerent  fi  avant  dans  fon 
elprit , qu’elle  fe  trouva  comme  en  extafe.  Le  fer- 
mon fini  le  cordelier  célébra  la  meffe , à laquelle 
la  dame  affifla , & prit  les  cendres  de  fa  main  , 
qui  étoit  auflfi  belle  & au'fii  blanche  que  dame  la  fau- 
roit  avoir.  La  dévote  fit  bien  plus  d'attention  à la 
beauté  de  la  main  du  religieux , qu’aux  cendres 
qu’il  lui  donnoit,  pe-rfuadée  que  cet  amour  fpiri- 
tuel  ne  pouvoit  blefîer  la  co,nfcience  quelque  plai- 
fir  qu’elle  en  reçut.  Elle  ne  manquait  point  d’aller 
tous  les  jours  au  fermon  , & d’y  mener  fon  mari. 
L’un  & autre  louèrent  fi  fort  le  prédicateur,  qu’à 
table  & ailleurs  ils  ne  parloient  que  de  lui.  Ce  feu 
avec  toute  fa  Ipiritualité  devint  enfin  fi  charnel. 
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que  le  eœur  de  cette  pauvre  dame  qui  en  fut  le  pre- 
mier embraflfé , confumoit  tout  le  refte.  Autant 
quelle  avoit  été  lente  à fentir cette  flamme,  autant 
fut-elle  prompte  à s’enflammer,  & elle  fentit  plutôc 
le  plaifir  de  fa  paflion  * qu’elle  ne  s’apperqut  d’être 
paiïionnée.  L’amour  qui  s’étoit  rendu  maître  de 
cette  dame  ne  trou  voit  plus  en  elle  aucune  réfif- 
tance , le  plus  fâcheux  étoit  que  le  médecin  de  fa 
douleur  ne  favoit  pas  fon  mal.  Bannifïant  donc  toute 
crainte  & la  honte  qu’elle  devoit  fe  faire  d’étaler  fon 
extravagance  à un  homme  fi  fage , de  faire  connoî- 
tre  fon  vice  & fon  mauvais  cœur  à un  homme  fi 
faint  & fl  vertueux,  elle  prit  le  parti  de  lui  écrire 
l’amour  qu’elle  avoit  pour  lui  ; ce  qu’elle  fit  au 
commencement  le  plus  modeftement  qu’il  lui  fut 
poflible.  Elle  donna  fa  lettre  à un  petit  page  avec 
des  inftruétions  fur  ce  qu’il  avoit  à faire,  St  ordre 
fur-tout  de  prendre  garde  que  fon  mari  ne  le  vît 
point  aller  aux  cordeliers.  Lepage  prenant  le  ehe-> 
min  le  plus  droit  pafla  de  pur  hazard  dans  une  rue 
où  fon  maître  étoit  aflis  dans  une  boutique.  Le  gen- 
tilhomme le  voyant  palier  s’avança  pour  voir  où  il 
alloit.  Le  page  l’appercevant  fe  cacha  tout  étonne 
dans  une  maifon.  Le  maître  voyant  cette  conte- 
nance le  fuivife,  & le  prenant  par  le  bras  lui  de- 
manda où  il  alloit , fes  excufes  embarraffées,  St  qui 
ne  fignifioient  rien, fon  effroi  firent  foupçonner  quel- 
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'que  chofe  au  gentilhomme , qui  !e  menaça  de  le 
battre  s’il  ne  lui  difoit  où  il  alloit.  Hélas  ! M.  lui 
dit  le  pauvre  page,  fi  je  vous  le  dis  madame  me  tue- 
ra. Le  gentilhomme  ne  doutant  plus  alors  que  fa 
femme  ne  fit  un  marché  fans  lui  ralfûra  le  page  , 
& lui  promit  qu’il  n’auroit  point  de  mal,  pourvu 
qu’il  lui  dit  la  vérité  : Qu’il  lui  feroit  au  contraire 
beaucoup  de  bien  ; mais  que  s’il  mentoit  il  le  met- 
troit  en  prifon  pour  toute  fa  vie.  Le  page  pour  avoir 
du  bien , & éviter  le  mal , lui  conta  le  fait , & lui 
montra  la  lettre  que  fa  maîtreffe  écrivoit  au  prédi- 
cateur. De  quoi  le  mari  fut  aulfifurpris  & aufli  fâ- 
ché , qu’il  avoit  été  affiné  toute  fa  vie  de  la  fidélité 
de  fa  femme , en  qui  il  n’avoit  jamais  connu  faute. 

Le  mari  qui  étoit  fage  diffimulafa  colere,  & pour 
connoître  l’intention  de  fa  femme , il  répondit  pour 
le  prédicateur,  & lui  fit  dire  qu’il  la  remercioit  de 
fa  bonne  volonté , l’affûrant  qu’il  y répondit  de  fon 
côte.  Le  page  ayant  juré  à fon  maitre  dé  mener  fa- 
gement  l’affaire , alla  porter  cette  lettre  à fà  maî- 
treffe , qui  en  eût  tant  de  joie  que  fon  mari  s’apper- 
çut  que  fon  vifage  avoit  changé  ; car  au  lieu  que 
les  jeûnes  du  carême  l’euffent  amaigrie  , elle  étoit 
plus  belle  & plus  fraîche  qu’auparavant.  Le  carême 
étoit  à demi  paffé  que  la  dame  fans  fe  mettre  en 
peine  ni  de  la  paffion  ni  de  la  femaine  fainte  écri- 
voit comme  à l’ordinaire  au  prédicateur  l’entrete- 
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nant  toujours  de  fa  fureur.  Quand  il  tournoit  les 
yeux  de  fon  côté  , ou  qu’il  parloit  de  l’amour  de 
Dieu  , elle  s’imaginoit  que  c’étoitpour  fon  compte, 
& tant  que  fes  yeux  pouvoient  expliquer  les  fenti* 
mens  de  fon  cœur,  elle  ne  les  épargnoit  pas.  Le 
mari  ne  manquoit  pas  de  lui  répondre  régulièrement 
au  nom  du  cordelier.  Il  lui  écrivit  après  Pâques  pour 
la  prier  de  lui  donner  le  moyen  de  pouvoir  l’entre- 
tenir tête  à tête.  Elle  qui  attendoit  ce  moment  avec 
impatience  confeilla  à fon  mari  d’aller  voir  quel- 
ques terres  qu’ils  avoient  autour  de  Pampelune.  Il 
lui  promit , & alla  fe  cacher  chez  un  de  fes  amis. 
La  dame  ne  manqua  pas  d’écrire  au  cordelier  que 
fon  mari  étoit  à la  campagne , & qu’il  pouvoit  la 
venir  voir.  Le  gentilhomme  voulant  éprouver  juf- 
qu’au  bout  le  cœur  de  fa  femme  , alla  prier  le  pré- 
dicateur de  lui  prêter  fon  habit.  Le  cordelier  qui 
étoit  homme  de  bien  , lui  dit  que  fa  réglé  le  défen- 
doit , & que  pour  rien  du  monde  il  ne  le  lui  pré- 
teroit  pas  pour  aller  en  mafque.  Le  gentilhomme 
l’aflura  que  ce  n’étoit  point  pour  s’en  divertir  qu’il 
le  lui  demandoit , mais  pour  une  chofe  avantageufe 
& nécelfaire  à fon  falut.  Le  cordelier  qui  le  connoif- 
foit  homme  de  bien  & dévot , lui  prêta  fon  habit. 
Avec  cet  habit  qui  lui  couvroit  la  plus  grande  par- 
tie du  vifage  , en  forte  qu’à  peine  lui  voyoit-on  les 
yeux,  il  prit  une  fauife  barbe  & un  faux  ne? , mit 
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du  liege  à Tes  fouliers  pour  fe  faire  aufïl  grand  que  le 
moine,  &enun  mot,  s’ajufta  de  maniéré,  qu’il  lui 
reffembloit  alfez.  Le  loir  il  s’en  vint  ainfi  fait  dans 
la  chambre  de  la  femme  qui  l’attendoit  en  grande 
dévotion.  La  pauvre  créature  n’attendit  pas  qu’il 
vint  à elle , mais  courut  l’embralfer  comme  une 
femme  hors  du  fens.  Lui  qui  bailfoit  la  vue  pour 
n’êtrepas  reconnu,  commença  à faire  le  figne  de 
la  croix , faifant  femblant  de  fuir , & criant , ten- 
tation, tentation.  Vous  avez  raifon,  mon  pere,  lui 
dit-elle  ; car  il  n’ell  point  déplus  violente  tentation 
que  celle  qui  vient  de  l’amour.  Vous  m’avez  promis 
d’y  remédier,  & je  vous  prie  d’avoir  pitié  de  moi  à 
préfent  que  nous  avons  le  tems  & le  loifir.  En  difant 
cela  elle  faifoit  des  efforts  pour  l’embraffer  pendant 
qu’il  fuyoit  de  tous  les  côtés  faifant  de  grands  lignes 
de  croix,  & criant  toujours,  tentation  * tentation. 
Mais  quand  il  vit  qu’elle  le  cherchoit  de  trop  près  * 
il  prit  un  gros  bâton  qu’il  avoit  fous  fa  robe , dont 
il  larofla  fi  bien,  qu'il  lit  paffer  la  tentation.  Cela 
étant  fait  il  fortit  fans  être  connu , & rapporta  d’a- 
bord les  habits  du  eordeiier,  l’alfûrant  qu’il  s’en 
étoit  fervi  utilement.  Le  lendemain  faifant  femblant 
de  venir  de  loin*  il  revint  chez  lui , & trouva  fa 
femme  au  lit.  Ne  faifant  pas  femblant  de  favoir  fon 
mal,  il  lui  demanda  ce  qu’elle  avoit.  Elle  lui  répon- 
dit qu’elle  étoit  incommodée  d’une  efpécè  de  ca* 

tarre, 
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tarre,  & qu’elle  ne  pouvoit  s’aider  ni  des  bras  ni  des 
jambes.  Le  mari  qui  avoit  bonne  envie  de  rire  fei- 
gnit d’en  être  fâché,  &pour  la  réjouir  lai-dit , qu’il 
avoit  invité  le  faint  prédicateur  à fouper.  Donnez- 
vous  bien  de  garde,  mon  ami , de  convier  de  telles 
gens,  répondit-elle  d’abord,  car  ils  portent  malheur 
par-tout  où  ils  vont.  Comment , mamie  ! répliqua 
le  mari , vous  m’avez  tant  loué  ce  bon  Pere.  Je 
crois  pour  moi  que  s’il  y a au  monde  un  faint  homme, 
c’eft  lui.  Ils  font  bons  à l’églife  & en  chaire,  repar- 
tit-elle ; mais  dans  les  maifons  ce  font  des  ante- 
chrifts.  Que  je  ne  le  voie  point , mon  ami , je  vous 
en  fupplie , car  avec  le  mal  que  j’ai  il  n’en  faudroit 
pas  davantage  pour  me  faire  mourir.  Puifque  vous 
ne  voulez  pas  le  voir  , répondit  le  mari , vous  ne  le 
verrez  point  ; mais  je  ne  puis  pas  m’empêcher  de 
lui  donner  à fouper  céans.  Faites  ce  qu’il  vous  plaira, 
dit-elle  ; mais  de  grâce  que  je  ne  le  voie  point  ; car 
je  hais  ces  fortes  de  gens. 

Le  mari  après  avoir  donné  à fouper  au  pere, 
lui  dit  : Je  vous  crois  tant  aimé  de  Dieu,  mon  pere, 
que  je  fuis  perfuadé  qu’il  vous  exaucera  en  tout  ce 
que  vous  lui  demanderez.  C’eft  pourquoi  je  vous 
prie  d’avoir  pitié  de  ma  pauvre  femme.  Elle  eft  pof. 
fédée  depuis  dix- huit  jours  d’un  malin  efprit,  de 
maniéré  qu’elle  veut  mordre  & égratigner  tout  le 
monde.  11  n’y  a ni  croix  ni  eau  bénite  dont  elle 
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faffe  cas.  Je  crois  fermement  que  fi  vous  mettez  la 
main  fur  elle , le  diable  s’en  ira.  C’effc  de  quoi  je 
vous  prie  de  tout  mon  cœur.  Toute  chofe  ejl  pof- 
fbleau  croyant , mon  fils,  répondit  le  bon  pere. 
N’êtes-vous  pas  bien  perfuadé  que  Dieu  eft  fi  bon, 
qu’il  ne  refufe  jamais  fa  grâce  à ceux  qui  la  lui  de- 
mandent avec  foi  ? J’en  fuis  perfuade  , mon  pere , 
dit  le  gentilhomme.  Alfurez-vous  aulfi,  mon  fils , 
ajouta  le  cordelier,  qu’il  peut,  & qu’il  veut,  & qu’il 
n’eft  pas  moins  puillant  que  bon.  Fortifions-nous 
en  la  foi  pour  réfiller  à ce  lion  rugifiant , & lui  ar- 
racher fa  proie  que  Dieu  s’eft  acquife  par  le  fan  g de 
fon  fils  Jéfus-Chrill.  Le  gentilhomme  mena  donc  cet 
homme  de  bien  où  étoit  fa  femme  couchée  fur  un 
lit  de  repos.  Comme  elle  croyoit  que  c’étoit  lui  qui 
l’avoit  battue , elle  fut  fi  furprife  de  le  voir , qu’elle 
entra  dans  une  fureur  prodigieufe.  Mais  la  préfen- 
ce  de  fon  mari  lui  fit  bailfer  la  vue , & la  rendit 
muette.  Tant  que  j’y  fuis , dit  le  mari  au  bon  pere  , 
le  diable  ne  la  tourmente  gueres  ; mais  fi-tôt  que 
je  m’en  ferai  allé  vous  lui  jetterez  de  l’eau  bénite, 
& vous  verrez  alors  avec  quelle  violence  le  malin 
efprit  l’agite.  Le  mari  le  lailfa  donc  feul  avec  fa 
femme  , & demeura  à la  porte  pour  voir  ce  qui  fe 
pafferoit.  Quand  elle  fe  vit  feule  avec  le  pere,  elle 
commença  à crier  comme  une  femme  enragée  & 
hors  du  fens  : méchant , infâme , meurtrier , trom- 
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peur.  Le  cordelier  croyant  de  bonne  foi  qu’elle  fût 
polfédée,  voulut  lui  prendre  la  tête  pour  dire  fes 
oraifons  defTus  ; mais  elle  l’égratigna  & le  mordit  II 
ferré  , qu’il  fut  contraint  de  parler  de  plus  loin  , & 
jettant  force  eau  bénite  il  ditplufieurs  bonnes  orai- 
fons. Le  mari  voyant  qu’il  étoit  tems  de  finir  la  co- 
médie rentra,  & remercia  le  cordelier  de  la  peine 
qu’il s’étoit  donnée.  Auffi-tôt  qu’il  parut,  plus  d’in- 
jures & de  malédictions  de  la  part  de  la  femme , qui 
bail'a  la  croix  doucement  par  la  crainte  qu’elle  avoit 
defonmari.  Le  faint  cordelier  qui  l’avoit  vue  dans 
une  fi  grande  fureur,  crut  fermement  que  notre 
Seigneur  avoit  chafle  le  diable  à fa  priere , & s’en 
alla  louant  Dieu  de  ce  miracle.  Le  mari  voyant  fa 
femme  fi  bien  châtiée  de  fa  folie  , ne  voulut  point 
lui  dire  ce  qu’il  avoit  fait,  fe  contentant  de  l’avoir 
ramenée  par  fa  prudence,  & de  l’avoir  mife  en  tel 
état,  qu’elle haïfibit  mortellement,  cequ’elle  avoit 
aimé  avec  tant  d’indifcrétion  , & déteftoit  fon  ex- 
travagance. Elle  fe  guérit  déformais  de  toute  fuperfi 
tition,  & fe  donna  entièrement  à fon  mari  & au 
ménage  tout  autrement  qu’elle  n’avoit  jamais  fait. 

Vous  pouvez,  mefdames,  connoître  par-là  le 
bon  fens  du  mari,  & le  foible  d’une  femme  qui  paf- 
foit  pour  femme  de  bien.  Si  vous  faites  bien  atten- 
tion à cet  exemple,  je  fuis  perfuadé,  qu’au  lieu  de 
vous  fier  à voss  propres  forces , vous  apprendrez 
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à vous  tourner  vers  celui  duquel  dépend  votre  hon- 
neur. Je  fuis  bien  aife , dit  Parlamente  , que  vous 
foyez  devenu  le  prédicateur  des  dames  ; vous  le 
feriez  à meilleur  titre  fi  vous  vouliez  faire  les  mêmes 
fermons  à toutes  celles  que  vous  entretiendrez. 
Toutes  les  fois,  répondit  Hircan,  que  vous  voudrez 
m’écouter,  je  vous  affure  que  je  ne  vous  en  dirai 
pas  moins.  C’eft-à-dire,  dit  Simontault , que  quand 
vous  n’y  ferez  pas  il  parlera  autrement.  11  en  fera 
ce  qu’il  voudra,  répliqua  Parlamente,  mais  je  veux 
pour  ma  fatisfaétion  , qu’il  parle  toujours  ainfi. 
L’exemple  qu’il  a produit  fervira  au  moins  à celles 
qui  s’imaginent  que  l’amour  fpirituel  ne  foit  pas  dan- 
gereux: mais  il  me  femble  qu’il  l’eft  plus  que  tout 
autre-  Cependant,  dit  Oy fille,  il  me  femble  qu’on 
ne  doit  point  dédaigner  d’aimer  un  homme  qui  a 
de  la  vertu , & qui  craint  Dieu  ; car  on  n’en  peut 
à mon  avis  que  mieux  valoir.  Je  vous  prie  de  croire, 
madame , répondit  Parlamente  , qu’il  n’y  a rien  de 
plus  fo t , & de  plus  aifé  à tromper  qu’une  femme 
qui  n’a  jamais  aimé:  Car  l’amour  eft  une  paillon 
qui  s’eft  plutôt  emparée  du  cœur  qu’on  ne  s’en  eft 
avifé  : d’ailleurs  cette  palfion  eft  fi  agréable  , que 
pourvu  qu’on  puilfe  s’affubler  de  la  vertu  comme 
d’un  manteau  , à peine  fera-t-elle  connue,  qu’il  en 
réfultera  quelque  inconvénient.  Quel  inconvénient 
peut-il  réfulter,  repartit  Oyfille,  d’aimer  un  homme 
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de  bien  ? Il  y a affez  d’hommes,  madame,  répli- 
qua Parlamente  , qui  palfent  pour  gens  de  bien  à 
l’égard  des  dames  ; mais  qu’il  y en  ait  qui  foient 
tellement  gens  de  bien  par  rapport  à Dieu  , qu’on 
puilfe  ne  courir  aucun  rifque  ni  pour  l’honneur, 
ni  pour  la  confidence,  je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait 
aujourd’hui  un  feulde  cecaraêtere:  & celles  qui 
font  d’un  autre  opinion,  & qui  s’y  fient , font  pri- 
fes  pour  dupes.  On  entre  par  Dieu  dans  ce  com- 
merce d’amitié , & fouvent  on  en  fort  par  le  diable. 
J’en  ai  allez  vu  qui  fous  couleur  de  parler  de  Dieu 
commenqoient  une  amitié  qu’elles  vouloient  enfin 
rompre,  & ne  pou  voient,  retenues  qu’elles  étoient 
par  le  beau  manteau  dont  cette  amitié  étoit  cou- 
verte. Un  amour  vicieux  fe  détruit,  &n’eftpasde 
durée  dans  un  bon  cœur  ; mais  l’amour  honnête 
a des  liens,  de  foie  fi  fins  & fi  déliés , qu’on  eft  plu- 
tôt pris  qu’on  ne  les  ait  apperqus.  Selon  vous  donc , 
dit  Emarfuitte  , jamais  femme  ne  devroit  aimer 
homme  : votre  loi  eft  trop  violente , elle  ne  durera 
pas.  Je  le  fais  bien,  dit  Parlamente  : mais  cela  n’em- 
pêche pas  qu’il  ne  fût  à fouhaiter , que  chacune  fe 
contentât  de  fon  mari  , comme  je  fais  du  mien. 
Emarfuitte  fe  fentant  touchée  par  ce  mot , changea 
de  couleur , & répondit  : Vous  devez  croire  que 
chacune  a le  cœur  comme  vous , à moins  que  vous 
ne  vous  croyiez  plus  parfaite  que  toutes  les  autres. 

N 3 


198 


Les  Nouvelles 


De  peur  d’entrer  en  difpute,  dit  alors  Parlatnente , 
voyons  à qui  Hircan  donnera  fa  voix.  Je  la  donne  à 
Emarfuitte , dit-il , pour  la  raccommoder  avec  ma 
femme.  Puifque  c’eft  mon  tour  de  parler,  répondit 
Emarfuitte,  je  n’épargnerai  ni  homme  ni  femme 
pour  faire  tout  le  monde  égal.  Vous  avez  de  la  peine 
à vous  vaincre,  & à demeurer  d’accord  de  la  pro- 
bité & de  la  vertu  des  hommes  : cela  m’oblige  à con- 
ter une  hiftoire  de  la  nature  de  la  précédente. 





XXXVI  NOUVELLE. 

Un  Préfident  de  Grenoble  averti  des  irrégularités  de 
fa  femme , y pourvût  fi  fagement , qu’il  s’en  ven- 
gea , fans  que  fon  honneur  en  reqût  aucune  at- 
teinte dans  le  public. 

Il  y avoit  à Grenoble  un  préfident  dont  je  ne 
dirai  pas  le  nom.  Il  fuffit  de  dire  qu’il  n’étoit  pas 
François  , qu’il  avoit  une  belle  femme  , & qu’ils 
faifoient  fort  bon  ménage.  Cette  femme  fentant 
fon  mari  vieux,  s’avifa  d’aimer  un  jeune  clerc, 
bien  fait,  & de  bonne  converfation.  Quand  le 
mari  alloit  le  matin  au  palais , le  clerc  entroit 
dans  la  chambre  , & tenoit  fa  place.  Un  vieux 
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domeftique  du  préfident , qui  étoit  depuis  trente 
ans  à fon  fervice , s’en  apperqût  , & ne  pût 

comme  fidèle  ferviteur  s’empêcher  de  le  dire 
à fon  maître.  Le  préfident  qui  avoit  de  la  fa- 
geffe,  ne  voulut  pas  le  croire  fans  examen,’  & 
lui  dit  qu’il  avoit  envie  de  mettre  la  divilion  en- 
tre lui  & fa  femme.  Il  ajouta  que  fi  ce  qu’il 
difoit  étoit  vrai , il  pouvoit  bien  l’en  convaincre 
par  fes  propres  yeux , & que  s’il  ne  le  faifoit  pas 
il  croiroit  qu’il  avoit  inventé  ce  menfonge  pour 
le  brouiller  avec  fa  femme.  Le  valet  l’aflura  qu’il 
lui  feroit  voir  ce  qu’il  lui  difoit.  Un  matin  fi-tôt 
que  le  préfident  fut  allé  au  palais,  & le  clerc 
entré  dans  la  chambre , le  valet  envoya  un  de 
fes  camarades  avertir  fon  maître , & fe  tint  à la 
porte  pour  voir  s’il  en  verroit  fortir  le  clerc.  Le 
préfident  n’appercût  pas  plutôt  le'  figne  de  celui 
qui  le  venoit  quérir , que  feignant  de  fe  trouver 
mal,  il  quitta  l’audience,  & s’en  alla  prompte- 
ment chez  lui  où  il  trouva  fon  vieux  domefti- 
que en  fentinelle  à la  porte  de  fa  chambre,  qui 
l’alfura  que  la  bête  étoit  dans  les  toiles , & qu’il 
n’y  avoit  pas  long-tems  qu’elle  étoit  entrée.  De- 
meure à la  porte  , lui  dit  le  préfident.  11  n’y  a 
comme  tu  fais  ni  autre  entrée  ni  autre  for  de,  fi 
ce  n’eft  un  petit  cabinet  dont  j’ai  toujours  la  clef. 
Lê  préfident  entre  dans  fa  chambre , & trouve 
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fa  femme  & le  clerc  couchés  enfemble.  Le  ga- 
lant qui  ne  s’attendoit  pas  à une  telle  vifite,  fe 
jette  en  chemife  aux  pieds  de  fon  maître,  & lui 
demande  pardon.  Sa  femme  de  l’autre  côté  fe  mit 
à pleurer.  Quoique  ce  que  vous  avez  fait,  dit 
alors  le  préfident , foit  tel  que  vous  pouvez  croire, 
je  ne  veux  pourtant  pas  que  ma  maifon  foit  flé- 
trie pour  vous  , & que  les  filles  que  j’ai  eu  de 
vous  en  fouffrent.  Ainfi  je  vous  défens  de  pleu- 
rer, & vous  verrez  ce  que  je  m’en  vais  faire. 
Pour  vous,  Nicolas,  dit -il  au  clerc,  cachez- 
vous  dans  mon  cabinet , & ne  faites  point  de 
bruit.  Nicolas  étant  entré  dans  le  cabinet , il 
ouvrit  la  porte  , & appellant  fon  vieux  domefti- 
que,  lui  dit:  Ne  m’as-tu  pas  afluré  que  tu  me 
montreras  mon  clerc  couché  avec  ma  femme  ? 
Je  fuis  venu  ici  fur  ta  parole,  & j’ai  penfé  tuer 
ma  femme.  Je  n’ai  rien  trouvé  , quoi  que  j’aye 
cherché  par-tout.  Cherche  toi-même  fous  les  lits, 
& de  tous  les  côtés.  Le  valet  ayant  cherché  & 
n’ayant  rien  trouvé , dit  à fon  maître  tout  éton- 
né : Il  faut  que  le  diable  l’ait  emporté  ; car  je 
l’ai  vu  entrer  , & il  n’efl:  point  forti  par  la  por- 
te ; cependant  je  vois  qu’il  n’y  eft  pas.  Tu  es  bien 
malheureux,  lui  dit  alors  fon  maître,  de  vou- 
loir mettre  une  telle  divifion  entre  ma  femme  & 
moi.  Va-t-en , je  te  donne  ton  congé , & pour 
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les  fervices  que  tu  m’as  rendus , je  te  payerai  ce 
que  je  te  dois , & davantage  ; mais  va-t-en  bien- 
tôt, & donne-toi  bien  de  garde  d’être  en  ville 
après  vingt-quatre  heures  paflees.  Le  préfident 
lui  paya  cinq  ou  fix  années  plus  qu’il  n’avoit  fer- 
vi  ; & comme  il  avoit  fujet  de*fe  louer  de  fa  fidé- 
lité , il  fe  promettoit  de  lui  faire  encore  plus  de 
bien.  Quand  le  valet  s’en  fut  allé  les  larmes 
aux  yeux,  le  préfident  fit  fortir  le  clerc  du  ca- 
binet ; & après  avoir  dit  à fa  femme  & à lui  ce 
qu’il  devoit  & pouvoit  dire,  il  leur  défendit  à 
l’un  & à l’autre  d’en  témoigner  la  moindre  chofe 
à perfonne.  Il  commanda  à fa  femme  de  fe  met- 
tre plus  proprement  qu’elle  n’avoit  de  coutume  , 
& de  fe  trouver  à toutes  les  compagnies  & à 
tous  les  feftins.  Pour  le  clerc  il  lui  ordonna  de 
faire  meilleure  chere  qu’auparavant  ; mais  qu’aulfi- 
tôt  qu’il  lui  diroit  à l’oreille  de  s’en  aller , il  fe 
donnât  bien  de  garde  de  demeurer  en  ville  trois 
heures  après  l’ordre  reçu.  Cela  fait  il  s’en  re- 
tourna au  palais  fans  faire  femblant  de  rien.  Du- 
rant quinze  jours  il  fe  mit  à regaler,  contre  fa 
coutume  fes  amis  & fes  voifins , & après  le  ré- 
gal il  donnoit  le  bal  aux  dames.  Voyant  un  jour 
que  1^  femme  ne  danfoit  point,  il  commanda 
au  clerc  de  la  faire  danfer.  Le  clerc  penfant  qu’il 
eût  oublié  le  palfé,  fit  gayement  danfer  la  préfi- 
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dente.  Mais  le  bal  étant  fini,  le  préfident  fei- 
gnant de  lui  commander  quelque  chofe  pour  la 
maifon,  lui  dit  à l’oreille,  va-t-en  & ne  reviens 
jamais.  Le  clerc  fut  bien  chagrin  de  quitter  la 
préfidente  ; mais  bien  joyeux  de  s’en  tirer  vie 
& bagues  fauves.  Après  que  le  préfident  eût  bien 
perfuadé  à tous  fes  parens  & amis , & à tous  les 
habitans  de  Grenoble  , qu’il  aimoit  fa  femme 
avec  palfion,  il  s’en  alla  un  beau  jour  du  mois 
de  mai  cueillir  une  falade  dans  fon  jardin.  Je 
ne  fais  de  quelles  herbes  elle  étoit  compofée  ; mais 
je  fais  bien  que  fa  femme  ne  vécut  pas  vingt- 
quatre  heures  après  en  avoir  mangé.  Il  fût  fi  bien 
faire  l’affligé,  que  perfonne  ne  pût  jamais  le  foup- 
çonner  de  l’avoir  fait  mourir.  Par  ce  moyen  il  fe 
vengea , & fauva  l’honneur  de  fa  maifon. 

Je  ne  prétens  pas,  mefdames,  louer  la  conC. 
cience  du  préfident  ; mais  mon  deffein  eft  de 
faire  voir  la  légéreté  d’une  femme,  &la  grande 
patience  & prudence  d’un  homme.  Ne  vous  fâ- 
chez point,  mefdames,  je  vous  en  prie,  con- 
tre la  vérité  , qui  parle  quelquefois  contre  vous 
aufii  bien  que  contre  les  hommes  ; car  les  fem- 
mes ont  des  vices  auffi  bien  que  des  vertus.  Si 
toutes  celles  qui  ont  aimé  leurs  valets,  dit  Par- 
lamente , étoient  contraintes  de  manger  de  pa- 
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reilles  falades  , j’en  connois  qui  n’aimeroient  pas 
tant  leurs  jardins  qu’elles  font  ; mais  en  arra_ 
cheroient  toutes  les  herbes  , pour  éviter  celles 
qui  rendent  l’honneur  aux  enfans  aux  dépens 
de  la  vie  d’une  mere  folle.  Hircàn  qui  fentit  à 
qui  elle  en  vouloit , répondit  tout  échauffé  : une 
femme  de  bien  ne  doit  jamais  foupçonner  d’une 
autre  des  chofes  qu’elle  ne  voudroit  pas  faire. 
Savoir  n’ellpas  foupçonner,  répliqua  Parlant  ente. 
Cependant  cette  pauvre  femme  porta  la  peine 
que  plufieurs  méritent.  Je  crois  au  refte  que  le 
préfident  voulant  fe  venger,  ne  pouvoit  pas  s’y 
prendre  avec  plus  de  prudence  & de  fagefl'e. 
Ni  avec  une  plus  profonde  malice  , dit  Longa- 
rine.  Longue  & cruelle  vengeance , qui  fait  bien 
voir  qu’il  ne  refpe&oit  ni  Dieu  ni  fa  confcien- 
ce.  Qu’eufîîez-vous  donc  voulu  qu’il  eût  fait , 
dit  Hircan  , pour  fe  venger  du  plus  fenfible  ou- 
trage qu’une  femme  puiffe  jamais  faire  à fon 
mari  ? J’euffe  voulu , dit-elle  , qu’il  l’eût  tuée 
dans  les  premiers  mouvemens  de  fa  colere.  Les 
doéteurs  difent  qu’un  tel  péché  eft  plus  pardon- 
nable , parce  que  l’homme  n’eft  pâs  le  maître 
de  ces  mouvemens , & partant  les  péchés  qu’il 
commet  dans  cet  état-là  peuvent  lui  être  pardon- 
nés.  Oui , dit  Guebron  , mais  fes  filles  & fes 
defcendans  euflent  été  flétris  pour  jamais.  Il  ne 
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devoit  point  l’empoifonner , dit  Longarine  ; car 
puifque  la  grande  colere  étoit  paffée  , elle  eût 
vécu  avec  lui  en  femme  de  bien  , & jamais  il 
n’en  auroit  été  parlé.  Croyez -vous,  dit  Saffre- 
dant , qu’il  fût  appaifé  quoi  qu’il  fit  femblant  de 
l’être  ? Je  fuis  perfuadé  pour  moi , que  le  jour 
qu’il  fit  fa  falade  , il  étoit  aulfi  en  colere  que  le 
premier  jour.  Il  y a des  gens  qui  ne  fortent 
jamais  des  premiers  mouvemens  que  quand  ils 
ont  exécuté  leur  pafiion,.  Vous  me  faites  grand 
plaifir  de  dire  , que  les  théologiens  croient  ces 
péchés  fort  pardonnables , car  je  fuis  aulfi  de 
ce  fentiment.  Il  eft  bon  de  méditer  fes  paroles, 
dit  Parlamente , quand  on  a affaire  à des  gens 
auffi  dangereux  que  vous.  Ce  que  j’ai  dit  doit 
s’entendre  d’une  colere  fi  violente  , qu’elle  oc- 
cupe tout-à-coup  les  fens , & empêche  la  rai- 
fon  d’agir.  Je  mu  tiens  à cela  même , répli- 
qua Saffredant , & j’en  conclus , que  de  deux 

hommes  qui  font  une  faute , celui  qui  eft  fort 
amoureux  eft  plus  pardonnable  que  l’autre  qui 
ne  l’eft  pas  : car  quand  on  aime  bien  la  raifon 
n’eft  pas  aifément  la  maîtrelfe.  Si  nous  voulons 
dire  la  vérité  , nous  conviendrons  qu’il  n’y  a pas 
un  de  nous  qui  n’ait  quelquefois  expérimenté 
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cette  furieufe  folie  , & qui  n’efpere  pourtant 
avoir  grâce.  Difons  donc,  que  le  véritable  amour 
eft  un  degré  pour  monter  à l’amour  parfait  que 
nous  devons  à Dieu.  Perfonne  n’y  peut  mon- 
ter que  par  l’échelle  des  afflictions  & des  cala- 
mités de  ce  monde , & qu’il  n’ait  paflfé  par  l’a- 
mour du  prochain  , auquel  il  doit  fouhaiter  au- 
tant de  bien  qu’à  foi  - même  : & voilà  ce  qui 
eft  le  lien  de  perfection.  Car,  comme  dit  faint 
Jean , comment  aimerez-vous  Dieu  que  vous  ne 
voyez  point  , Jï  vous  n’aimez  pas  votre  pro- 
chain que  vous  voyez?  11  n’y  a point , dit  Oyfille, 
de  beau  paflage  de  l’écriture  que  vous  n’accom- 
modiez à vos  intérêts.  Prenez  garde  de  ne  pas 
faire  comme  l’araignée  qui  fait  un  poifon  de 
toutes  les  bonnes  viandes  ; car  je  vous  avertis 
qu’il  eft  dangereux  de  tirer  l’écriture  de  fon  lieu , 
& de  la  citer  fans  néceffité.  Voulez-vous  donc 
dire , répliqua  Saffredant , que  quand  nous  par- 
lons à vous  autres  incrédules , & que  nous  ap- 
pelions Dieu  à notre  fecours,  nous  prenons  fon 
nom  en  vain?  S’il  y a du  péché  à cela,  c’eft 
tout  pour  votre  compte,  puifque  votre  incrédu- 
lité nous  force  à mettre  en  ufage  tous  les  fer- 
mens  dont  nous  pouvons  nous  avifer  : encore 
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ne  pouvons  - nous  faire  prendre  feu  à vos  coeurs 
de  glace.  Preuve , dit  Longarine , que  vous 
mentez  tous  : car  li  vous  diliez  la  vérité , elle 
eft  fi  forte , qu’elle  nous  perfuaderoit.  Tout  ce 
qu’il  y a à craindre  eft , que  les  filles  d’Eve  ne 
croient  trop  aifément  ce  ferpent.  Je  vois  bien 
ce  que  c’eft,  répliqua  Saftredant.  Les  femmes 
font  invincibles.  C’eft  pourquoi  je  quitte  le  dé 
pour  voir  à qui  Emarfuitte  donnera  fa  voix.  A 
Dagoucin  , dit-elle  , qui  ne  voudra  pas  je  crois 
parler  contre  les  dames.  Plût  à Dieu,  dit -il, 
qu’elles  me  fuflént  auiïi  favorables , que  je  fuis 
bien  intentionné  à parler  en  leur  faveur.  Pour 
vous  faire  voir  que  j’ai  tâché  de  faire  honneur 
à celles  qui  ont  de  la  vertu  par  la  recherche 
que  j’ai  faite  de  leurs  bonnes  actions  , je  vais 
vous  en  corder  une.  Je  ne  veux  pas  dire , mef- 
dames , que  la  patience  du  gentilhomme  de 
■Pampelune  & du  préfident  de  Grenoble  n’a't  été 
grande  ; mais  je  foutiens  que  la  vengeance  ne 
l’a  pas  été  moins.  Quand  il  eft  queftion  de 
louer  un  homme  vertueux  , il  ne  faut  pas  exal- 
ter fi  fort  une  feule  vertu  , qu’on  la  faiïe  fer- 
vir  de  manteau  & de  couverture  à un  fi  grand 
vice.  Une  femme  qui  a fait  une  aétior  ver- 
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tueufe  pour  l’amour  de  la  vertu  même , eft  vé- 
ritablement louable.  C’eft  ce  que  vous  allez 
voir  par  le  conte  que  je  vais  vous  faire  d'une 
jeune  dame  , dont  k bonne  adtion  n’avoit  pour 
principe  que  l’honneur  de  Dieu  & le  falut  de 
fon  mari. 
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XXXVII  NOUVELLE. 

Prudence  d’une  Femme  pour  retirer  fon  mari  d’iiné 
amourette  dont  il  étoife  fou. 

Il  y avoit  une  dame  d’une  grande  mai  fon  de 
France  dont  je  ne  dirai  pas  le  nom , il  {âge  & fi  ver- 
tueufe,  qu’elle  étoit  aimée  & eib'mée  de  tous  fies 
voifins.  Son  mari  lui  confioit  avec  raifon  toutes  fies 
affaires,  qu’elle  conduifoit  fi  fagement  qu’en  peu 
de  tems  elle  fit  une  des  plus  riches  maifons  & des 
mieux  meublées  qui  fût  dans  l’Anjou  & dans  h 
Touraine.  Elle  vécut  long-tems  avec  fon  mari,  & 
en  eut  plufieurs  beaux  enfans  : mais  comme  il  n’y 
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a point  ici  bas  de  bonheur  durable,  fa  félicité  com- 
menta d’être  traverfée.  Son  mari  trouvant  qu’un 
fi  grand  repos  ne  l’accômmodoit  pas , voulut  ef- 
fayer  fi  le  trouble  l’accommoderoit  mieux.  Sa  fem- 
me n’étoit  pas  plutôt  endormie , qu’il  fe  levoit  d’au- 
près d’elle,  & ne  revenoit  que  vers  le  jour.  La  da-  __ 
me  trouva  cette  maniéré  d’agir  fi  mauvaife , que 
tombant  dans  une  profonde  trifteffe  qu’elle  vouloit 
pourtant  diffimuler , elle  oublia  les  affaires  de  fa  mai- 
fon,  fa  perfonne,  & fa  famille,  croyant  avoir  per- 
du le  fruit  de  fes  travaux  en  perdant  l’amour  de  fon 
mari,  pour  lequel  conferver  il  n’y  avoit  point  de 
peines  qu’elle  n’eût  voulu  volontiers  foutenir:  mais 
comme  elle  vit  qu’il  étoit  perdu  pour  elle,  elle  de- 
vint fi  négligente  pour  le  relie  de  fa  maifon,  qu  on 
s’appercut  bientôt  du  dommage  que  cette  négli- 
gence caufoit.  D’un  côté  fon  mari  dépenfoit  fans 
ordre  & fans  mefure,  & la  femme  ne  tenant  plus 
la  main  au  ménage,  la  maifon  fe  brouilla  fi  fort  en 
peu  de  tems,  qu’on  commença  de  couper  les  bois 
de  haute  futaye , & d’engager  les  terres.  Quelqu’un 
de  fes  parens  qui  connoilfoit  fa  maladie,  lui  remon- 
tra la  faute  qu’elle  faifoit , & lui  dit  que  fi  l’amour 
de  fon  mari  ne  lui  faifoit  pas  aimer  les  intérêts  de 
fa  maifon,  qu’elle  eut  égard  au  moins  à fes  pauvres 
enfans.  Cette  raifon  la  frappa:  elle  reprit  fes  efprits 
& mit  tout  en  œuvre  pour  regagner  l’amour  de  fon 
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mari.  Le  lendemain  le  feintant  lever  d’auprès  d’elle* 
elle  fe  leva  auffi  avec  fon  manteau  de  nuit , elle  fit 
faire  fon  lit , & attendit  en  difant  fes  heures  le 
retour  de  fon  mari.  Quand  il  entroit  dans  la 
chambre  elle  alloit  le  baifer,  & lui  portoit  un  baf- 
fin  & de  l’eau  pour  fe  laver  les  mains.  Le  mari 
étonné  d’une  maniéré  d’agir  fi  extraordinaire,  lui 
dit  qu’il  ne  venoit  que  des  lieux*  & qu’il  n’a- 
vbit  pas  befoin  de  fe  laver*  Elle  répondit,  qif en- 
core que  ce  ne  fut  pas  grande  chofe*  il  étoit  de 
l’honnêteté  de  fe  laver  les  mains  quand  on  venoit 
d’un  lieu  fi  fale  : voulant  par -là  lui  faire  connoî- 
tre  & haïr  fa  méchante  vie.  Comme  il  ne  fe  cor- 
rigeoît  point  pour  cela,  là  femme  fit  le  même 
manege  pendant  un  an.  .Mais  voyant  que  cela 
ne  lui  réuffiffoit  pas,  un  jour  qu’elle  attendoit 
fon  mari,  qui  demeura  plus  qu’il  n’avoit  de  cou- 
tume, l’envie  la  prit  de  l’aller  chercher.  Elle  le 
chercha  tant  de  chambre  en  chambre*  qu’enfin 
elle  le  trouva  dans  une  arriéré  - garderobe , cou- 
ché & endormi  avec  la.  plus  laide  & la  plus  fale 
fervante  de  la  mailbn.  Pour  lui  apprendre  à quit- 
ter une  femme  fi  belle  & fi  propre  pour  une  fer- 
vante fi  laide  & fi  craffeufe,  elle  prit  de  la  pail- 
le, & l’alluma  au  milieu  de  la  chambre.  Mais 
voyant  que  la  fumée  tueroit  aulfi-tôt  fon  mari 
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que  de  l’éveiller,  elle  le  tira  par  le  bras  en  criant 
au  feu,  au  feu.  Si  le  mari  fut  honteux  & marri 
d’être  trouvé  par  Une  fi  honnête  femme  avec  Une 
telle  pécore,  ce  n’étoit  pas  fans  grand  fujet.  11 
y a plus  d’un  an,  monfieur,  lui  dit  alors  fa  fem- 
me , que  je  tâche  par  douceur  & par  patience 
de  vous  retirer  d’une  h méchante  vie , & de  vous 
faire  comprendre  que  lavant  le  dehors,  Vous  de- 
vriez aufli  nettoyer  le  dedans.  Mais  quand  j’ai  vu 
que  tous  mes  efforts  étoient  inutiles,  je  me  fuis- 
avifée  de  me  l'ervir  de  l’élément  qui  doit  mettre 
fin  à toutes  chofes.  Si  ceci  ne  vous  corrige  pas, 
monfieur , je  ne  fais  fi  je  pourrai  une  autre  fois 
vous  retirer  du  danger  comme  j’ai  fait.  Je  vous 
prie  de  coniidérer,  qu’il  n’y  a point  de  plus  grand 
tlérefpbir  que  l’amour,  & que  fi  je  n’euffe  pas  eu 
Dieu  devant  les  yeux,  je  n’aurois  pas  eu  tant  de 
patience.  Le  mari  bien  aife  d’en  être  quitte  a ft 
bon  marché , lui  promit  de  ne  lui  donner  jamais 
fujet  de  fe  chagriner.  La  femme  le  crut  très-vo. 
lontiers , & du  confentement  de  fon  époux  chaf- 
fa  la  fervante  qui  lui  déplaifoit.  Ils  vécurent  fi 
bien  depuis,  que  même  les  fautes  paffées  étoient 
pour  eux  un  furcroit  de  fatisfadion , à caufe  de 
bon  effet  qu’elles  avoient  produit. 

Si  Dieu  vous  donne  de  tels  maris , mefdames , 
ne  vous  défefperez  point,  je  vous  prie,  avant  que 
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d’avoir  employé  toutes  fortes  de  moyens  pour  les 
ramener.  Il  y a vingt -quatre  heures  au  jour,  & 
il  n’y  a pas  un  moment  où  l’homme  ne  puifte 
changer  d’efprit.  Une  femme  doit  fe croire  plus 
heureufe  d’avoir  regagné  fon  mari  par  fa  patien- 
ce, que  fi  la  fortune  & fes  parens  lui  en  avoient 
donné  un  plus  parfait.  Voilà , dit  Oyfille , un 
exemple  qui  doit  fervir  à toutes  les  femmes  ma- 
riées. Prendra  cet  exemple  qui  voudra,  dit  Par- 
lamente , mais  pour  moi  il  me  feroit  impoffible 
d’avoir  tant  de  patience.  Quoiqu’on  qnelqu’état 
où  l’on  fe  trouve  la  patience  foit  une  belle  vertu  yt 
il  me  femble  néanmoins  qu’en  matière  de  ma- 
riage elle  produit  enfin  l’inimitié.  La  raifon  eft 
que  fouffrant  de  fon  femblable,  on  eft  contraint 
de  s’en  éloigner  le  plus  qu’on  peut.  De  cet  éloi- 
gnement vient  le  mépris  pour  l’infide’e  , & ce 
mépris  diminue  peu-à^peu  l’amour  ; car  on  n’ai- 
me une  chofe  qu’à  proportion  de  ce  qu’on  l’efti- 
me.  Mais  il  eft  à craindre,  dit  Emarfuitte,  que 
la  femme  impatiente  ne  trouve  un  mari  furieux, 
qui  au  lieu  de  patience  lui  caufëroit  de  la  dou- 
leur. Et  que  peut  faire  un.  mari,  répliqua  Parla- 
mente , que  ce  qui  a été  conté  ? Ce  qu’il  peut 
faire,  repartit  Emarfuitte.  Battre  très-bien  fa  fem- 
me, la  faire  coucher  à la  couchette,  & celle  qu’il 
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aime  au  grand  lit.  Je  crois , reprit  Parlamente , 
qu'il  feroit  moins  ienfible  à une  honnête  femme 
d’être  battue  par  emportement,  que  méprifée  par 
un  homme  qui  ne  la  vaut  pas.  Après  avoir  porté 
la  peine  de  la  rupture  d’une  pareille  amitié,  le 
mari  ne  fauroit  rien  faire  qui  fût  plus  fenfible  à 
la  femme.  Audi  le  conte  dit,  qu’elle  ne  prit 
la  peine  de  le  ramener,  qu’à  caufe  de  l’amour 
qu’elle  avoit  pour  fes  enfans  : ce  que  je  crois  vo-> 
lontiers.  Trouvez-vous  une  grande  patience,  dit 
Nomerfide  , à une  femme  qui  va  mettre  le  feu 
dans  une  chambre  où  fon  mari  étoit  couché  ? 
Oui,  dit  Longarine,  car  quand  elle  vit  la  fumée 
elle  l’éveilla,  & ce  fut  peut-être  la  plus  grande 
faute  qu’elle  fit,  car  les  cendres  de  pareils  maris 
feroient  bonnes  à faire  la  leffive.  Vous  êtes  cruel- 
le, Longarine,  dit  Oyfille.  Ce  n’eft  pourtant  pas 
ainfi  que  vous  avez  vécu  avec  le  vôtre.  Non , 
répondit  Longarine,  car  grâces  à Dieu  il  ne  m’en 
a pas  donné  le  fujet.  Au  contraire  je  dois  le 
regretter  toute  ma  vie  au  lieu  de  m’en  plaindre. 
Et  s’il  vous  eut  traité  autrement,  dit  Nomerfide, 
qu’auriez  - vous  fait  ? Je  l’aimois  tant , répondit 
Longarine , que  je  crois  que  je  l’aurois  tué , & 
me  fufle  tuée  enfuite.  Après  m’être  ainfi  vengée 
j’aurois  trouvé  plus  de  plaifir  à mourir,  qu’à  vi- 
vre avec  un  infidèle,  A ce  que  je  vois,  dit  Hir- 
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can  , vous  n’aimez  vos  maris  que  pour  vous. 
S’ils  font  la  moindre  faute  le  famedi,  ils  perdent 
tout  le  travail  de  la  femaine.  Voulez -vous  donc 
être  maîtreffes  ? Je  le  veux  pour  moi  fi  les  au- 
tres maris  y confentent.  11  eft  raifonnable , ré- 
pondit Parlamente  , que  l’homme  nous  gouver- 
ne , mais  il  ne  l’eft  pas  qu’il  nous  abandonne  & 
nous  maltraite.  Dieu  a mis  li  bon  "ordre , dit 
Oy fille , tant  à l’homme  qu’à  la  femme , que  je 
crois,  pourvu  qu’on  n’en  abufe  point,  que  le  ma- 
riage eft  un  des  plus  beaux  & des  plus  fûrs 
états  de  la  vie.  Je  fuis  perfuadée  que  tous  ceux 
qui  font  ici  en  penfent  autant  ou  plus  que  moi, 
quelque  mine  qu’ils  faflent.  Comme  l’homme 
s’eftime  plus  fage  que  la  femme  , il  fera  plus 
rigoureufement  puni  fi  la  faute  vient  de  fon 
côté.  Mais  c’eft  allez  parlé  de  cette  matière. 
Sachons  à qui  Dagoucin  donnera  fa  voix.  A 
Longarine,  dit  Dagoucin.  Vous  me  faites  grand 
plaifir , dit- elle;  car  j’ai  un  conte  qui  mérite  de 
fuivre  le  vôtre.  Puifqu’il  s’agit  de  louer  la  ver- 
tueuse patience  des  dames , je  vais  vous  parler 
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XXXVIII  NOUVELLE. 


Mémorable  cirante  d’une  femme  de  Tours  à l’égard 
de  fon  époux  infidèle. 


T 

J-L  y avoit  à Tours  une  bourgeoife  belle  & fa- 
ge,  qui  pour  Tes  vertus  étoit  non-feulement  ai- 
mée, mais  crainte  de  fon  mari.  Cependant  com- 
me les  hommes  font  fragiles,  & qu’ils  s’ennuyent 
fouvent  de  manger  toujours  de  bon  pain,  le  lien 
fe  rendit  amoureux  d’une  de  fes  métayères.  11 
alloit  fouvent  de  Tours  vifiter  fa  métairie,  & y 
demeuroit  toujours  deux  ou  trois  jours.  Quand 
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il  revenoit  il  éfcoit  toujours  fi  morfondu , que  fa 
pauvre  femme  avoit  allez  de  peine  à le  guérir* 
Il  n’étoit  pas  plutôt  guéri,  qu’il  retournoit  à la 
métairie,  où  le  plaifir  lui  faifoit  oublier  tous  Tes 
maux*  Sa  femme  qui  fur  toutes  chofes  aimoit 
fa  vie  & fa  fanté , le  voyant  toujours  revenir  en 
fi  mauvais  état,  s’en  alla  à la  métairie  où  elle 
trouva  la  jeune  femme  que  fon  mari  aimoit. 
Elle  lui  dit,  non  avec  emportement,  mais  le  plus 
doucement  du  monde , quelle  favoit  que  fon 
mari  la  venoit  voir  fouvent  ; mais  qu’elle  étoit 
fâchée  de  ce  qu’elle  le  traitoit  fi  mal , qu’elle  le 
lui  renvoyoit  toujours  malade.  La  pauvre  fem- 
me tant  par  refpedt  pour  fa  maîtrelfe , que  par 
la  force  de  la  vérité  , n’eut  pas  le  courage  de 
nier  le  fait,  & lui  en  demanda  pardon.  La  Tou- 
rangeaude  voulut  voir  la  chambre  & le  lit  ou 
couchoit  fon  mari.  Elle  trouva  la  chambre  fi 
froide  & fi  fale  , qu’elle  en  eut  grande  compaf- 
fton.  Incontinent  «lie  envoya  quérir  un  bon  lit, 
beaux  draps , mante  & courte  - pointe  fuivant  le 
goût  de  fon  mari  ; elle  fit  approprier  & tapifler 
la  chambre , lui  donna  un  joli  fervice  de  vaif- 
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felle,  une  pipe  (mot  du  pays  qui  Jlgnifie  deux 
barriques ) de  bon  vin,  des  dragées,  & des  con- 
fitures, & pria  la  métayère  de  ne  lui  renvoyer 
plus  fon  mari  fi  morfondu. 

Le  mari  ne  fut  pas  long-tems  fans  aller  voir 
la  métayère  à fon  ordinaire  , & fut  bien  furpr's 
de  trouver  un  fi  méchant  logis  fi  propre  ; mais 
bien  plus  furpris  encore  quand  elle  lui  donna  à 
boire  dans  une  coupe  d’argent.  11  lui  demanda 
d’ou  tout  cela  etoit  venu  ? La  pauvre  femme 
lui  dit  en  pleurant,  que  c’étoit  fa  femme,  qui 
avoit  tant  de  pitié  de  le  favoir  fi  mal  traité, 
qu  elle  avoit  ainfi  meuble  fa  maifon  en  lui  recom- 
mandant fa  fante.  Lui  voyant  la  grande  bonté 
de  fa  femme  qui  lui  rendoit  tant  de  bien  pour 
tant  de  mal,  fe  reprocha  autant  d’ingratitude 
qu’il  trouvoit  en  fa  femme  de  générofité.  Il 
donna  de  l’argent  à fa  métayère , la  pria  pour 
la  fuite  de  vivre  en  femme  de  bien,  & retourna 
à fa  femme.  Il  lui  confefla  toute  la  vérité,  & 
lui  dit  que  fa  douceur  & fa  grande  bonté  l’a- 
voient  tiré  d’un  déreglement  d’où  il  étoit  im- 
polfible  qu’il  fortît  jamais  par  un  autre  moyen  ; 
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& oubliant  le  patte  ils  vécurent  depuis  avec  beau- 
coup de  repos  & de  tranquillité. 

Il  y a bien  peu  de  maris,  mefdames,  que  la 
femme  ne  gagne  à la  longue  par  la  patience  & 
par  l’amour  , à moins  qu’ils  ne  foient  plus  durs 
que  des  rochers  que  l’eau  foihle  & molle  perce 
cependant  avec  le  teins.  Voilà,  dit  Parlamente, 
une  femme  fans  coeur,  fans  fiel,  & fans  foye. 
Que  voulez -vous,  dit  Longarine?  elle  faifoit  ce 
que  Dieu  commande , du  bien  à celui  qui  lui 
faifoit  du  mal.  Je  crois,  dit  Hircan,  qu’elle  étoifc 
amoureufe  de  quelque  cordelier , qui  lui  avoit 
ordonné  pour  pénitence  de  faire  fi  bien  traiter 
fon  mari  à la  campagne , afin  que  pendant  qu’il 
y feroit,  elle  eut  loifir  de  le  bien  traiter  en  ville. 
Vous  faites  bien  voir  par  là  , dit  Oyfilîe,  la  malice 
de  votre  cœur , de  juger  ainfi  mal  dçs  bonnes 
actions.  Je  crois  au  contraire  qu’elle  étoit  fi  pé- 
nétrée de  famour  de  Dieu,  qu’elle  ne  fe  mettoit 
en  peine  que  du  falut  de  fon  mari.  Il  me  femble, 
dit  Simontault,  qu’il  avoit  plus  de  fujet  de  retour- 
ner à fa  femme  dans  le  tems  qu’il  fe  morfondoit 
à la  métairie,  que  lorfqu’il  y étoit  fi  bien  traité. 
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Je  vois  bien,  dit  Saffredant,  que  vous  n’êteS  pas 
du  fentiment  d’un  riche  homme  de  Paris , qui 
couché  avec  fa  femme  ne  pouvoit  fans  s’enrhu- 
mer quitter  la  moindre  de  fes  nippes.  Mais  quand 
il  allait  voir  la  fervante  à la  cave  au  plus  fort 
de  l’hyver  fans  bonnet  & fans  fouliers,  il  ne  s’en 
trouvoit  jamais  incommodé  ; cependant  fa  fem- 
me étoit  fort  belle  , & fa  fervante  fort  laide. 
N’avez  - vous  pas  entendu  dire , dit  Guebron , 
que  Dieu  aide  toujours  aux  foux,  aux  amoureux, 
& aux  ivrognes  ? Peut-être  le  Tourangeau  étoit- 
il  tout  cela.  Voulez -vous  conclure  par-là,  dit 
Parlamente,  que  Dieu  ne  fait  rien  pour  les  chal- 
tes , pour  les  fages , & pour  les  fobres  ? Ceux 
qui  peuvent  s’aider  eux -mêmes,  répondit  Gue- 
bron , n’ont  pas  befoin  d’aide.  Celui  qui  a dit 
qu’il  eft  venu  pour  les  malades , & non  pas  pour 
les  fains , eft  venu  par  la  loi  de  fa  miféricorde 
au  fecours  de  nos  infirmités , & a caffé  les  ar- 
rêts de  fa  rigoureufe  juftice  ; & qui  fe  croit  fage , 
eft  un  fou  devant  Dieu.  Mais  pour  finir  le  fèr- 
mon,  à qui  donnez-vous  votre  voix,  Longarine? 
A Saffredant,  dit -elle.  Je  vais  donc  vous  prou- 
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ver  par  un  exemple,  dit  Saffredant,  que  Dieu  ne 
favorite  pas  les  amoureux.  Quoi  qu’on  ait  déjà 
dit,  mefdames,  que  le  vice  eft  commun  aux  fem- 
mes & aux  bons  hommes,  une  femme  inventera 
une  finefle  plus  promptement  & plus  adroitement 
qu’un  homme.  En  voici  un  exemple. 


XXXIX  NOUVELLE. 


Secret  pour  ehaffer  le  Lutin. 

T-J N feigneur  de  Grignaux , gentilhomme  d’hon- 
neur d’Anne  duchefle  de  Bretagne , & reine  de 
France,  retournant  chez  lui  après  une  abfence  de 
plus  de  deux  ans  , trouva  fa  femme  à une  autre 
terre  qui  n’étoit  pas  éloignée  de  celle  où  il  avoit 
accoutumé  de  faire  fa  réfidence.  Il  en  demanda 
la  raifon , & on  lui  répondit,  qu’il  y revenoit  un 
elprit  qui  les  tourméntoit  tellement,  que  perfonne 
ne  pouvoit  y demeurer.  Monlieur  de  Grignaux  qui 
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n’étoit  pas  homme  à donner  dans  ces  vifions,  re- 
partit, que  quand  ce  feroit  le  diable  il  ne  le  crain- 
droit  pas , & remena  fa  femme  chez  lui.  Il  fit  allu- 
mer la  nuit  force  flambeaux  pour  voir  plus  claire- 
ment cet  efprit;  & après  avoir  long-tems  veillé 
fans  rien  entendre,  i!  s’endormit  enfin.  A peine 
étoit-il  endormi  qu’il  fut  réveillé  par  un  fouflet  bien 
appliqué  qu’un  lui  donna,  après  lequel il  entendit 
une  voix  qui  crioit  Revigne,  Revigne,  qui  étoit  le 
nom  de  fa  grand -mere  défunte.  Il  appella  une 
femme  qui  couchoit  dans  leur  chambre  , pour 
allumer  de  la  chandelle  , parce  qu’il  avoit  fait 
éteindre  tous  les  flambeaux  , mais  elle  n’ofa  fe 
lever.  Dans  le  même  tems  monfieur  de  Orignaux 
fentit  enlever  fa  couverture , & entendit  un  fort 
grand  bruit  de  tables,  de  tréteaux  & d’efcabelles 
qui  tomboient  dans  la  chambre , & faifoient  un 
fracas  qui  dura  jufqu’au  jour.  Comme  il  ne  crut 
jamais  que  ce  fut  un  efprit,  il  eut  moins  de  peur, 
que  de  chagrin  de  ne  pas  dormir.  Refolu  d’attra. 
per  monfieur  l’efprit  la  nuit  fuivante  , il  ne  fut 
pas  plutôt  couché  qu’il  fit  femblant  de  ronfler  de 
toute  fa  force , & mit  fa  main  ouverte  fur  fon 

vifage. 
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vifage.  En  attendant  l’efprit  à venir , il  fentit 
que  quelque  chofe  s’approphoit  de  lui , & fe  mit 
à ronfler  plus  fort  qu’auparavant.  L’efprit  qui 
s’étoit  rendu  familier , lui  appliqua  un  bon  gros 
fouflet.  Monfieur  de  Grignaux  qui  étoit  en  fen- 
tinelle,  fe  faifit  de  la  main  de  l’efprit  , & cria, 
ma  femme,  je  tiens  l’efprit.  Sa  femme  fe  leve 
incontinent , allume  de  la  chandelle,  & il  fe  trou- 
va que  c’étoit  la  fille  quicouchoit  dansleur cham- 
bre. Elle  fe  jetta  à leurs  pieds , leur  demanda 
pardon , & leur  promit  de  confefler  la  vérité , 
qui  étoit , que  l’amour  qu’elle  avoit  depuis  long- 
tems  pour  un  domeftique  lui  avoit  fait  faire  ce 
manege,  en  vue  de  chalfer  de  la  maifon  maître 
& maîtreffe , afin  qu’eux  deux  qui  en  ayoient  la 
direction,  puffent  faire  grande  chere , à quoi  ils 
ne  manquoient  pas  quand  ils  etoient  feuls.  Mon- 
fieur de  Grignaux  qui  étoit  un  homme aifez  rude, 
les  fit  bâtonner  de  maniéré  qu’ils  fe  fouvinrent 
toujours  de  l’efprit , & enfuite  les  chaffa.  Par  ce 
moyen  il  fe  débarraffa  des  efprits  qui  avoient  joué 
ce  rôle  deux  ans  durant. 

L’amour,  mefdames,  fait  faire  des  chofes mer- 
veilleufes.  Il  fait  perdre  toute  crainte  aux  femmes , 
& leyr  apprend  à tourmenter  les  hommes  pqut 

P 


226 


Les  Nouvelles 


parvenir  à leurs  fins.  Autant  qu’eft  condamnable 
la  mauvaife  intention  de  ;a  fervante , autant  eft 
louable  le  bon  fens  du  maître,  qui  favoit  fort 
bien  que  l’efprit  s’en  va  & ne  revient  plus.  Conf- 
tamment , dit  Guebron , le  valet  & la  fervante  ne 
furent  pas  alors  favorifés  de  l’amour , & je  demeure 
d’accord  que  le  maître  eut  befoin  de  beaucoup  de 
bon  fens.  Cependant,  dit  Emarfuitte,  la  fervante 
vécut  long-tems  fort  à fon  aife  par  le  moyen  de  fa 
fineffe.  C’eft  un  aife  bien  malheureux,  dit>Oyfille, 
que  celui  qui  commence  par  le  péché,  & finit  par 
la  honte  & par  le  châtiment.  Il  eft  vrai , repartit 
Emarfuitte,  mais  il  y a bien  des  gens  qui  fouffrent 
en  vivant  juftement,  & qui  n’ont  paslefprit  de 
fe  donner  durant  leur  vie  autant  de  plaifir  que 
ceux  dont  il  s’agit  ici.  Je  crois  fortement , répon- 
dit O y fille,  qu’il  n’y  a point  de  plaifir  parfait,  à 
moins  que  la  confcience  ne  foit  en  repos.  Com- 
ment ? dit  Simontault , l’Italien  foutient , que  plus 
le  péché  eft  grand , plus  il  eft  agréable.  Il  faut 
être  un  diable  parfait , repartit  Oyfille , pour  être 
capable  d’une  telle  penfée.  Brifons  la-deflus , & 
fâchons  à qui  Saffredant  donnera  fa  voix.  Il  ne 
refte  à parler  que  Parlamente  , dit-il , mais  quand 
il  y en  auroit  cent  autres , je  ne  laifferois  pas  de 
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Un  feignenr  fit  mourir  fou  beau  - frere  ignorant  la 
parenté. 

T . 

JL/E  pere  de  Rolandine  avoit  .plufieurs  fœurs. 
Les  unes  furent  mariées  richement  ; les  autres 
fe  firent  religieufes , & une  plus  belle  fans  com- 
paraifon  que  toutes  les  autres , qui  demeura  chez 
lui  fans  être  mariée.  Ce  frere  aima  tellement  cette 
fceur*  qu’il  n’avoit  ni  femme  ni  enfans  qu’il  lui 
préférât  : auffi  fe  préfenta-t-il  plufieurs  bons  par- 
tis qui  la  demandèrent  en  mariage  ; mais  de  peur 
de  la  perdre  , & d’être  obligé  de  donner  de  l’ar- 
gent , ils  furent  tous  renvoyés , & elle  pafla 
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une  grande  partie  de  fa  vie  fans  être  mariée  , 
vivant  très  - honnêtement  chez  fon  frere.  Ii  y 
avoit  un  gentilhomme  jeune  & bien  fait  qui 
avoit  été  nourri  dès  fon  enfan.ce  dans  la  mai- 
fon,  lequel  à mefure  qu’il  crût  en  âge  crût  aufli 
tellement  en  agrémens  & en  vertus',  qu’il  gou- 
vernoit  entièrement  fon  maître.  Quand  il  mari- 
doit  quelque  chofe  à fa  fœur  c’étoit  toujours 
par  fon  canal.  Comme  il  le  lui  envoyoit  foir  & 
matin  , il  prit  avec  elle  tant  d’autorité  & de  pri- 
vauté  , qu’à  force  de  fe  pratiquer  ils  vinrent  à 
s’aimer.  Le  jeune  gentilhomme  craignant  pour 
fa  vie  s’il  offenfoit  fon  maître,  & la  demoifelle 
n’étant  pas  fans  fcrupules  du  côté  de  l’honneur , 
iis  n’eurent  de  leur  amitié  que  la  fatisfaétion  de 
fe  parler , jufques  à ce  que  le  frere  eut  dit  & 
répété  fouvent  à l’amant,  qu’il  voudroit  qu’il  lui 
en  eût  beaucoup  coûté , & qu’il  fût  d’aulfi  bon- 
ne maifon  que  fa  fœur,  n’ayant  jamais  vu  hom- 
me qu’il  aimât  mieux  pour  beau -frere.  Il  lui 
dit  la  même  chofe  tant  de  fois  , qu’apres  avoir 
examiné  la  chofe  avec  fa  maîtrelfe  , . ils  crurent 
tous  deux  que  s’ils  fe  marioient  on  leur  par- 
donnerok  aifément.  L’amour  qui  fait  croire  vo- 
lontiers ce  qu’on  defire,  leur  fit  entendre  qu’il 
ne  pouvoit  jamais  leur  en  arriver  du  mal.  Dans 
cette  efpérance  ils  fe  marièrent  fans  que  pérfon- 
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ne  en  fût  rien  , qu’un  prêtre  & quelques  fem- 
mes. Après  avoir  goûté  pendant  quelques  années 
le  plaifir  que  deux  belles  perfonnes  qui  s’aiment 
avec  paffion  peuvent  fe  donner  réciproquement, 
la  fortune  jaloufe  de  leur  bonheur  leur  fufcita 
un  ennemi , qui  obfervant  la  demoifelle  s’ap- 
perqut  de  fa  félicité  , ignorant  cependant  le  ma- 
riage. Elle  alla  dire  au  frere , que  le  gentilhom- 
me en  qui  il  avoit  tant  de  confiance  alloit  trop 
fouvent  voir  fa  fœur , & à des  heures  que  des 
hommes  ne  dévoient  pas  entrer  dans  fa  cham- 
bre. Il  avoit  tant  de  confiance  en  fa  fœur  & 
au  gentilhomme , qu’il  ne  le  put  croire  pour  la 
première  fois.  Mais  comme  il  aimoit  l’honneur 
de  fa  maifon  , il  le  fit  obferver  de  fi  près , & 
mit  tant  de  gens  au  guet , que  les  pauvres  ma- 
riés qui  ne  penfoient  point  en  mal  furent  enfin 
furpris. 

Un  foir  le  frere  ayant  été  averti  que  le 
gentilhomme  étoit  avec  fa  fœur,  il  y alla  tout  in- 
continent , & les  trouva  couchés  enfemble.  Le 
dépit  l’empêcha  de  parler.  Il  mit  brufquement 
l’épée  à la  main , & courut  après  le  gentilhom- 
me pour  le  tuer  : mais  comme  il  étoit  fort  dif- 
pos  de  fa  perfonne , il  fe  fauva  tout  en  chemife , 
& ne  pouvant  s’échapper  par  la  porte  il  fauta 
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par  la  fenêtre  qui  regardoit  fur  le  jardin.  La 
pauvre  demoifelle  en  chemife  fe  jetta  aux  ge- 
noux de  fon  frere,  & lui  dit:  Sauvez,  mon- 
Leur , la  vie  à mon  mari  * car  je  l’ai  époufé  ; & 
s’il  vous  a offenfé  j’en  dois  feule  porter  la  pei- 
ne, parce  qu’il  n’a  rien  fait  qu’a  ma  Pollicitation. 
Quand  il  feroit  votre  mari  mille  fois,  répondit 
le  frere  outré  de  colere,  je  le  châtierai  comme 
un  domcftique  qui  m a trompe.  En  difint  cela 
il  fe  mit  à la  fenêtre,  & cria  tout  haut  qu  on  le 
tuât  ; ce  qui  fut  incontinent  exécuté  à fes  yeux  , 
& aux  yeux  de  fa  fœur.  La  pauvre  femme  voyant 
un  fi  trille  fpeétacle  que  les  prières  & les  Expli- 
cations n’avoient  pas  été  capables  de  prévenir , 
parla  à fon  frere  comme  une  femme  hors  du  fens. 
Je  n’ai  ni  pere  ni  mere , mon  frere  , & je  fuis 
en  âge  de  me  marier  à ma  volonté.  J’ai  choifi 
un  homme  dont  vous  m’avez  dit  plufieurs  fois , 
que  vous  voudriez  que  je  l’eulTeepoufe.  Je  1 ai  fait , 
& félon  la  loi  je  l’ai  pu  faire  fans  vous;  cepen- 
dant vous  faites  mourir  l’homme  du  monde  que 
vous  avez  le  plus  aimé.  Puifque  mes  prières  n ont 
pu  le  garantir  de  la  mort , je  vous  conjure  par 
toute  l’amitié  que  vous  avez  jamais  eue  pour  moi, 
de  me  faire  compagne  de  fa  mort , comme  je 
l’ai  été  de  fa  fortune.  Par-là  vous  aflou virez  votre 
cruelle  & injulle  colere , & mettrez  en  repos  le 
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corps  & l’ame  d’une  femme  qui  ne  veut  & ne 
peut  vivre  fans  fon  mari.  Quoique  le  frere  fût 
dans  une  émotion  à perdre  la  raifon , il  eut  tant 
de  pitié  de  fi  fœur , que  fans  lui  dire  ni  oui  , 
ni  non , il  la  lailfa  & fe  retira.  Après  avoir  bien 
examiné  ce  qu’il  avoit  fait , & appris  qu’il  avoit 
époufé  fa  fœur , il  eut  bien  voulu  ne  l’avoir  pas 
fait.  Cependant  ayant  peur  que  fa  fœur  pour  fe 
venger  n’en  demandât  juftice  , il  fit  bâtir  un 
château  au  milieu  d’une  forêt , où  il  la  confina , 
avec  défenfes  que  perfonne  ne  lui  parlât. 

Quelque  tems  après  pour  fatisfaire  à fa  con- 
fidence , il  elfaya  de  la  gagner , & lui  fit  parler 
de  mariage  ; mais  elle  lui  manda,  qu’il  lui  avoit 
donné  un  fi  mauvais  diné  , qu’elle  ne  vouloit 
plus  fouper  de  même  viande , & qu’elle  efpéroit 
de  vivre  de  maniéré  * qu’il  n’auroit  jamais  le  plai* 
fir  de  lui  tuer  un  fécond  mari  : & qu’après  avoir 
fait  un  fi  vilain  tour  à l’homme  du  monde  qu’il 
aimoit  le  plus,  elle  ne  pouvoit  pas  s imaginer 
qu’il  pardonnât  à un  autre.  Elle  ajoûta  , que  mal- 
gré fa  foibleffe  & fon  impuiflance,  elle  efpéroit 
néanmoins  que  celui  qui  étoit  jufte  juge  , & qui 
ne  laiffoit  point  le  mal  impuni  * lui  feroit  la  grâce 
de  l’en  venger  , & de  finir  le  refte  de  fes  jours 
dans  fon  hermitage  à méditer  l’amour  & la  cha- 
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rite  de  fon  Dieu  : ce  qu’elle  fit  auffi.  Elle  y vécut 
avec  tant  de  patience  & d’auftérité  qu’après  fa 
mort  chacun  y couroit  comme  à une  fainte.  Dès 
qu’elle  lut  morte , la  maifon  de  fon  frere  com- 
mença de  tomber  dans  une  telle  décadence , 
que  de  fix  fils  qu’il  avoit , il  ne  lui  en  demeura 
pas  un  feul.  Ils  moururent  tous  miférablement. 
Et  enfin  Rolandine  là  fille  demeura  feule  héritière 
de  tout  , comme  on  vous  l’a  dit  dans  l’autre 
conte  , & fuccéda  à laprifon  de  fa  tante. 

Je  fouhaite,  mefdames,  que  vous  profitiez 
de  cet  exemple , qu’aucune  de  vous  n’ait  envie 
de  fe  marier  pour  fon  plaifir,  fans  le  confente- 
ment  de  ceux  à qui  l’on  doit  obéiffance.  Le  ma- 
riage elt  une  chofe  de  fi  longue  durée,  qu’on 
ne  fauroit  s’y  engager  avec  trop  de  confeil.  Quel- 
que bien  qu’on  confulte , on  ne  peut  néanmoins 
fi  bien  faire , qu’il  ne  s’y  trouve  pour  le  moins 
amant  de  peine  que  de  plaifir.  Quand  il  n’y  au- 
roit  ni  Dieu  ni  loix  , dit  Oyfille , pour  apprendre 
aux  folles  à devenir  fages,  cet  exemple  fuifit  pour 
les  obliger  à avoir  plus  de  refpedt  pour  leurs  pa- 
rens , que  de  fe  marier  fans  leur  avis.  Cepen- 
dant, madame,  dit  Nomerfide,  quand  on  a un 
bon  jour  dans  l'année  on  n’effc  pas  tout -à- fait 
malheureufe.  Elle  eut  le  plaifir  de  voir  & d’en- 
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tretenir  long-tems  celui  qu’elle  aimoit  plus  qu’ elle- 
même.  D’ailleurs  elle  en  jouit  par  mariage  fans 
fcrupule  de  confcience.  Je  trouve  ce  contente- 
ment fi  grand  qu’il  la  dédommagea  bien  ce  me 
femble,  du  chagrin  qu’elle  eut  dans  la  fuite.  Vous 
voulez  donc  dire,  dit  Saffredant,  que  les  femmes 
ont  plus  de  plaifir  de  coucher  avec  un  mari , que 
de  déplaifir  de  le  voir  tuer  devant  leurs  yeux.  Rien 
moins  que  cela , répondit  Nomerfide  , car  fi  je 
le  difois  je  parlerois  contre  l’expérience  que  j’ai 
des  femmes  : mais  je  veux  dire  qu’un  plaifir  non 
accoutumé , comme  d’époufer  l’homme  du  mon- 
de que  l’on  aime  le  plus , doit  être  plus  grand 
que  le  déplaifir  de  le  perdre  par  la  mort,  qui  eft 
une  chofe  ordinaire.  Cela  peut  être  vrai,  ditGue- 
bron , de  la  mort  naturelle  : mais  celle  dont  il  s’a- 
git étoit  trop  cruelle.  Je  trouve  bien  étrange  que 
ce  feigneur  qui  n’étoit  ni  fon  pere  ni  fon  mari , 
mais  feulement  fon  frere , ait  ofé  faire  une  pa- 
reille cruauté,  attendu  même  que  fa  fœur  avoit 
l’âge  où  les  loix  permettent  aux  filles  de  fc  ma- 
rier comme  bon  leur  femble.  Pour  moi  je  ne  trou- 
ve rien  là  d’étrange  , dit  Hircan.  11  ne  tua  p'oint 
fa  fœur  qu’il  aimoit  fi  tendrement,  & fur  laquelle 
il  n’avoit  aucune  jurifdiétion  •,  mais  il  s’en  prit  au 
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jeune  gentilhomme  qu’il  avoit  nourri  comme  fou 
fils  , & aimé  comme  fon  frere.  11  l’avoii  avancé 
& enrichi  à fon  fervice , & puis  par  reconnoif- 
fance  le  jeune  homme  fe  maria  avec  fa  fœur  ; ce 
qu’il  ne  devoir  point  faire.  Audi , repartit  Nomer- 
fide,  ce  n’eft  pas  un  plaifir  commun  & ordinaire, 
qu’une  femme  de  fi  grande  maifon  époufe  un 
gentilhomme  domeftique  : ainli  fi  la  mort  eft  lur- 
prenante,  leplaifir  aufii  elt  nouveau , & d’autint 
plus  grand,  qu’il  eft  contre  l’opinion  de  tous  les 
fages , & a pour  fondement  la  fatisfadion  d’uft 
cœur  plein  d’amour , & un  repos  de  l’ame  où 
Dieu  n’eft  point  offenfé.  Quant  à la  mort  que 
vous  appeliez  cruelle  , il  me  femble  que  la  mort 
étant  néceflaire,  la  plus  courte  eft  la  meilleure: 
car  ne  fait-on  pas  que  la  mort  eft  un  paffage  qu’on 
ne  peut  s’empêcher  defranchir  ? Je  regarde  comme 
heureux  ceux  qui  ne  languiffent  pas  long  • tems 
dans  les  fauxbourgs  de  la  mort,  & qui  d’un  bon- 
heur , qui  eft  le  feul  qu’on  puiife  nommer  bon- 
heur, volent  tout  d’un  coup  à une  félicité  éter- 
nelle. Qu’appeliez-vous  les  fauxbourgs  de  la  mort  ? 
dit  Simontault.  Les  chagrins , les  afftidions , les 
longues  maladies , répliqua  Nomerfide.  Ceux  qui 
ont  à foutenir  des  douleurs  fi  extrêmes  ou  de 
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corps  ou  d’çfprit,  qu’ils  viennent  à méprifer  la 
mort  & à fe  plaindre  qu’elle  vient  trop  tard , 
font  dans  les  fauxbourgs  de  la  mort , & ils  vous 
diront  comment  fe  nomment  les  auberges  où 
ils  ont  plus  foupiré  que  repofé.  La  dame  dont 
il  s’agit  ne  pouvoit  s’empêcher  de  perdre  fon  mari 
par  la  mort  ; mais  la  colere  de  fon  frere  lui  a 
épagné  le  déplaifir  de  voir  long-tems  ce  même 
mari  malade  ou  chagrin , & elle  pouvoit  fe  dire 
heureufe  en  convertiffant  au  fervice  de  Dieu  la 
fatisfaélion  & la  joie  qu’elle  avoit  avec  fon  époux. 
Ne  comptez -vous  pour  rien,  dit  Longarine,  la 
honte  qu’elle  en  eut  & l’ennui  de  fa  prifon  ? Je 
fuis  perfuadée , répondit  Nomerfide , que  quand 
on  aime  bien , & d’un  amour  fondé  fur  le  com- 
mandement de  fon  Dieu , on  ne  fait  cas  de  la 
honte , qu’autant  qu’elle  diminue  l’amour  ; car  la 
gloire  de  bien  aimer  ne  connoît  point  la  honte. 
Quant  à fa  prifon  , comme  fon  cœur  etoit  tout 
à Dieu  & à fon  mari , je  crois  qu’elle  ne  fentoit 
guere  la  perte  de  fa  liberté , & qu’elle  regardoit 
au  contraire  fa  fervitude  comme  unç  très-grande 
übeirté  ; car  quand  on  ne  peut  voir  ce  qu’on  ai- 
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me , le  pins  grand  bien  qu’on  puiflTe  avoir  eft  d’y 
penfer  inceflament.  La  prifon  n’eft  jamais  étroite 
quand  l’imagination  peut  s’y  promener  à l’aife. 
Il  n’y  a rien  de  plus  vrai , repartit  Simontault , 
que  ce  que  dit  Nomerfide  : mais  le  furieux  qui 
fit  cette  cruelle  réparation  devoit  fe  croire  bien 
malheureux,  d’offenfer,  comme  il  faifoit,  Dieu, 
l’amour  & l’honneur.  Je  m’étonne,  dit  Guebron, 
que  les  femmes  aiment  fi  diverfement , & je  vois 
bien  que  celles  qui  ont  le  plus  d’amour,  ont 
le  plus  de  vertu  ; mais  celles  qui  ont  le  moins 
de  vertu,  font  les  vertueufes  en  diffimulant.  Il 
elt  vrai , dit  Parlamente  , qu’un  cœur  vertueux , 
par  rapport  à Dieu  & par  rapport  aux  hommes , 
aime  avec  plus  de  paffion  qu’un  cœur  vicieux, 
parce  que  le  premier  ne  craint  point  qu’on  voye 
le  fond  de  fes  intentions.  J’ai  toujours  entendu 
dire,  reprit  Simontault,  que  les  hommes  ne  font 
point  blâmables  de  chercher  les  femmes  ; car 
Dieu  a mis  au  cœur  de  l’homme  l’amour  & la 
hardieffe  pour  demander , & a donné  à celui  de 
la  femme  la  crainte  & la  chafteté  pour  refufer. 
Si  l’homme  a été  puni  pour  s’être  fervi  du  pou- 


de  la  Reine  de  Navarre.  2I9 

voir  qui  lui  avoit  été  donné  , on  lui  a fait  in- 
juftice.  Mais  n’elt-ce  pas  une  bizarrerie  extrê- 
me , dit  Longarine,  d’avoir  fi  long-tems  loué 
ce  jeune  homme  à fa  fœur  ? 11  me  femble  que 
ce  feroit  une  grande  folie,  pour  ne  pas  dire 
cruauté , à un  homme  qui  garde  une  fontaine , 
de  louver  la  beauté  de  fon  eau  à une  perfonne 
qui  Ianguiroit  de  foif  en  la  regardant , & de  la 
tuer  enfuite  quand  elle  en  voudroit  boire.  Le 
feu  de  l’éloge  qu’il  fit  du  jeune  homme,  repartit 
Parlamente,  alluma  fans  contredit  le  feu  de  l’a- 
mour dans  le  cœur  de  la  belle  ; & il  eut  tort 
d’éteindre  à coups  d’épée  un  feu  qu’il  avoit  lui- 
même  allumé  par  la  douceur  de  fes  paroles.  Je 
fuisfurpris,  dit  Saffredant , qu’on  trouve  mauvais 
qu'un  il m pie  gentilhomme,  par  fes  feuls  fervices , 
& non  par  aucunes  fuppolitions , vienne  à épou- 
fer  une  femme  d’une  fi  illuflre  maifon , puifque 
les  philofophes  foutiennent  que  le  moindre  des 
hommes  vaut  mieux  que  la  plus  vertueufe  des  fem- 
mes. C’eft  parce  , dit  Dagoucin  , que  pour  en- 
tretenir la  tranquillité  publique,  on  ne  regarde 
que  le  degré  des  maifons , l’âge  des  perfonnes , & 
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les  loix,  comptant  pour  rien  l’amour  & la  vertu 
des  hommes  pour  ne  pas  confondre  la  monarchie. 
De-là  vient  que  dans  les  mariages  qui  fe  font  entre 
égaux  , & fuivant  le  jugement  des  hommes  & des 
parens , les  perfonnes  font  fouvent  fi  différentes 
pour  le  cœur , pour  le  tempérament , & pour 
la  condition  , qu’au  lieu  d’entrer  dans  un  engage- 
ment qui  mene  au  falut , ils  fe  jettent  dans  les 
fauxbourgs  de  l’enfer.  On  a en  vu  auffi , répliqua 
Guebron , qui  fe  font  mariés  par  amour  avec  des 
cœurs  , des  conditions , & des  temperamens  fem- 
blables , fans  s’embarraffer  de  la  différence  d#s 
maifons , & qui  n’ont  pas  laiffé  de  s’en  repentir. 
En  effet  une  grande  amitié  indifcrete  fe  change 
fouvent  en  jaloufie  & en  fureur.  Il  me  femble , 
dit  Parlamente , que  ni  l’un  ni  l’autre  n’eft  lou- 
able, & que  les  perfonnes  qui  fe  foumettentà  la 
volonté  de  Dieu  , ne  regardent  ni  à la  gloire , ni 
à l’avarice , ni  à la  volupté.  Ceux-là  feulement 
font  louables , qui  par  un  amour  vertueux , fou- 
tenu  du  confentement  de  leurs  parens,  défirent 
de  vivre  dans  l’état  du  mariage,  comme  Dieu  & 
la  nature  l’ordonnent.  Quoi  qu’il  n’y  ait  point  de 

condition 
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condition  qui  n’ait  fes  peines , j’ai  Vu  cependant 
ces  derniers  fournir  leur  carrière  fans  fe  repentir 
de  s’y  être  engagés.  Cette  compagnie  n’eft  pas  fi 
malheureufe,  qu’il  n’y  ait  des  mariés  de  ce  caraétere. 
Hircan , Guebron  , Simontault  & SafFredant , ju- 
rèrent tous  alors  qu’ils  s’étoient  mariés  dans  les  mê- 
mes intentions,  & qu’aulfi  ils  ne  s’en  étoient  ja- 
mais repentis.  Que  cela  fût , ou  non,  celles  qui 
y avoient  intérêt  furent  néanmoins  fi  contentes  de 
cette  protelhtion  , que  ne  pouvant  à leur  avis  rien 
entendre  de  meilleur , elles  fe  levèrent  pour  en 
aller  rendre  grâces  à Dieu  , & trouvèrent  que  les 
religieux  étoient  prêts  à dire  vêpres.  La  dévotion 
finie , on  foupa  , mais  ce  ne  fut  pas  fans  parler 
encore  du  mariage , chacun  raconta  les  aventures 
qu’il  avoit  eu  pendant  qu’il  faifoit  l’amour.  Mais 
comme  ils  s’interrompoient  les  uns  les  autres , on 
n’a  pu  retenir  les  contes  tout  du  long , qui  ne  fe- 
roient  pas  moins  agréables  que  ceux  qu’on  avoit 
dit  dans  le  pré.  Cette  converfation  fut  fi  bien  de 
leur  goût , que  l’heure  d’aller  fe  coucher  fut  plu- 
tôt venue  qu’ils  ne  s’en  furent  apperqus.  Ma- 
dame OyfiUe  fentant  donc  qu’il  étoit  tems  de  fe 
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retirer , donna  occafion  à la  compagnie  d’en  faire 
autant.  Chacun  prit  part  à la  joye , & les  mariés 
qui  ne  dormirent  pas  employèrent  une  partie  de 
la  nuit  à parler  de  leur  amitié  paffée  , & fe  don- 
nèrent des  témoignages  de  la  préfente.  Amli  la 
nuit  fe  pafla  agréablement. 
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.Le  jour  ne  fut  pas  plutôt  venu , que  ma- 
dame Oyfille  leur  prépara  un  déjeûné  de  fi 
bon  goût  j qu’il  fortifia  également  le  corps  & 
l’efprit.  Aufîi  la  compagnie  y fut-elle  fi  at~ 
tentive , qu’il  fembloit  qu’elle  n’êût  jamais 
entendu  fermon  dont  elle  eût  plus  profité. 
Le  fécond  coup  de  la  melfe  étant  fonné  ils 
s’en  allèrent  méditer  les  bonnes  chofes  qu’ils 
avoient  entendues.  Après  la  melfe  on  fit  une 
petite  promenade  en  attendant  le  dîné,  fe 
promettant  que  la  journée  feroit  aufîi  belle 
que  la  précédente.  Saffredant  leur  dit  alors, 
qu’il  trouvoit  tant  de  plaifir  à la  bonne  chere 
qu’ils  faifoient  & à la  récréation  qu’ils  fe 
donnoient,  qu’il  voudroit  qu’on  fût  encore 
un  mois  a faire  le  pont  : mais  comme  l’abbé 
11e  trouvoit  pas  fon  compte  à vivre  avec  tant 
d’honnëtes  gens , qui  étoient  caufe  que  les 
pèlerins  ordinaires  ne  Vénoient  pas  vifiter 
les  faints  lieux  fi  familièrement,  y faifoit 
travailler  en  toute  diligence.  Quand  ils  fe 
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furent  repofés  quelque  tems,  après  le  dîné, 
ils  retournèrent  à leur  paffe-tems  accoutu- 
mé , & chacun  ayant  pris  fon  fiege , on  de- 
manda à Parlamente  à qui  elle  donnoit  fa 
voix,  il  me  femble,  dit- elle,  que  Saffre- 
dant  commenceroit  bien  cette  journée,  car 
fon  vifage  ne  me  paroît  pas  propre  à nous 
faire  pleurer.  Vous  ferez  donc  bien  cruel- 
les, mefdames  , répondit  Saffredant,  fi  vous 
n’avez  pitié  d’un  cordelier  , dont  je  vais 
vous  conter  l’hiftoire.  Comme  on  en  a déjà 
fait  d’autres  fur  le  même  fujet,  vous  direz 
peut-être  qüe  ce  font  des  chofes  arrivées  à 
des  dames,  & que  la  facilité  de  l’exécution 
a fait  fans  crainte  tenter  l’entreprife  : mais 
ce  n’eft  point  cela , & pour  vous  en  convain- 
cre vous  connoîtrez  par  cet  exemple  que  les 
Cordeliers  font  fi  aveugles  dans  leur  convoi* 
tife  > qu’ils  n’ont  ni  crainte  ni  prudence. 


XLI.  NOUVELLE, 


Etrange  & nouvelle  pénitence  donnée  par  un  cordeller 
confeffeur  à une  jeune  demoifelie. 

Xi’ ANNÉE  que  Marguerite  d’Autriche  vint  à Cam- 
brai de  la  part  de  l’empereur  fon  neveu , pour  né- 
gotier  la  paix  entre  le  roi  très  - chrétien  , qui  en- 
voya de  fa  part  Louife  de  Savoye  fa  inere  , il  y 
avoit  à la  luite  de  Marguerite  d’Autriche  la  com- 
telle  d’Aiguemont , qui  pafla  dans  cette  afl'emblée 
pour  la  plus  belle  des  Flamandes.  Au  retour  la 
comteffe  d’Aiguemont  s’en  retourna  chez  elle.  Le 
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tems  des  Avents  étant  venu  , elle  envoya  deman- 
der à un  couvent  de  Cordeliers  un  prédicateur 
homme  de  bien , bon  pour  prêcher  & pour  con- 
fefler  la  çomteffe  & fa  compagnie.  Le  gardien 
qui  recevoit  beaucoup  de  bien  de  la  maifon  d Ai- 
guemont  & de  celle  de  Piennes  dont  etoit  la  com- 
teffe  , envoya  le  meilleur  prédicateur  de  la  focié- 
té,  & celui  qui  paffoit  pour  le  plus  honnête  hom- 
me. Il  fit  fort  bien  fon  devoir  à prêcher  l’Avent , 

& la  çomteffe  en  fut  tout- à-fait  contente. 

La  nuit  de  la  Noël  que  la  çomteffe  vouloit 
recevoir  fon  Créateur , elle  fit  venir  fon  confef- 
feur  ; & après  s’être  bien  çonfeffee  dans  une  cha- 
pelle bien  clofe , afin  que  la  confeffion  fût  plus 
fecrette , elle  laiffa  la  place  a fa  dame  d honneur  , 
qui  ne  fe  fut  pas  plutôt  confelfée  , qu’elle  y en- 
voya fa  fille.  Après  que  la  jeune  pénitente  eût 
dit  tout  ce  qu’elle  favoit , le  bon  confeffeur  pé- 
nétrant quelque  chofe  de  fon  fecret , eut  envie 
de  lui  donner  une  pénitence  extraordinaire,  & 
eut  la  hardieffe  de  lui  dire  : vos  péchés  font  fi 
grands  , ma  fille,  que  pour  y fatisfaire  je  vous 
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ordonne  pour  pénitence  , de  porter  ma  corde  fur 
votre  chair  nue.  La  demoifelle  qui  ne  vouloit 
pas  lui  défobéir , répondit  : donnez-I'a  moi , mon 
pere  , & je  ne  manquerai  pas  de  la  porter.  Non , 
ma  fille , répliqua  le  pere  , il  ne  ferait  pas  bon 
que  vous  l’attachalTiez.  Il  faut  qu’elle  foit  atta- 
chée premièrement  par  les  mêmes  mains  dont  vous 
devez  recevoir  l’abfolution , & vous  ferez  enfuite 
abfoute  de  tous  vos  péchés.  La  demoifelle  fe  mit 
à pleurer  , & répondit  qu’elle  n’en  ferait  rien. 
Comment,  dit  le  confeflfeur  , êtes-vous  une  hé- 
rétique pour  refufer  les  pénitences  que  Dieu  & 
notre  mere  fainte  égiife  ont  ordonnées  ? Je  fais , 
répliqua  la  demoifelle , de  la  confeffion  l’ufage 
que  F égiife  a commandé.  Je  veux  bien  recevoir 
l’abfblution  , & faire  la  pénitence  ; mais  je  ne 
veux  point  que  vous  y mettiez  les  mains  ; car  en 
ce  cas  je  refufe  abfolument  votre  pénitence.  Cela 
étant,  dit  le  confelTcur  , je  ne  puis  pas  vous  don- 
ner l’abfolution.  La  demoifelle  fe  retira  avec  un 
grand  trouble  de  confcience  ; car  elle  étoit  fi 
jeune  , qu’elle  avoit  peur  d’avoir  manqué  par  le 
refus  qu’elle  avoit  fait  au  révérend  pere.  .Après 
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que  la  méfié  fut  dite , & que  la  comtefie  d’Aigue- 
mont  eut  communié,  fa  dame  d’honneur  voulant 
en  faire  autant  , demanda  à fa  fille  fi  elle  étoit 
prête.  La  fille  répondit  en  pleurant  qu’elle  ne 
s’étoit  point  confelfee.  Qu’avez -vous  donc  lait  fi 
long-tems  avec  le  prédicateur,  lui  dit  fa  mere  ? 
Rien  , répliqua  la  fille , car  comme  je  n’ai  pas 
voulu  faire  la  pénitence  qu’il  m’a  donnée , il  m’a 
refiufé  au  (fi  l’abfolutipn.  La  mere  la  queftionna  fi 
fagement , qu’elle  fut  la  penitence  extiaordinaire 
que  le  moine  vouloit  donner  a fa  fille.  Elle  la  fit 
confeffer  à un  autre  , & communièrent  enfijite 
toutes  deux, 

La  comtefie  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  de 
l’églife  , que  fa  dame  d’honneur  lui  fit  des  plain- 
tes du  prédicateur , & la  furprit  beaucoup,  parce 
qu’elle  avoit  fort  bonne  opinion  de  lui.  Toute  fa 
colere  cependant  ne  l’empêcha  pas  de  rire  de  la  fin- 
gularité  de  la  pénitence  : mais  le  rire  ne  l’empê- 
cha pas  non  plus  dé  châtier  le  bon  pere.  On  le 
rofia  à la  cuifine  en  moine  de  bonne  mailon,  & 
à force  de  coups  on  lui  fit  avouer  la  vérité  : apres 
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quoi  il  fut  renvoyé  pieds  & poings  liés  à fon  gar- 
dien , qu’on  pria  de  commettre  une  autre  fois  de 
plus  honnêtes  gens  pour  prêcher  la  parole  de  Dieu. 

Si  les  moines  n’ont  point  fait  difficulté  de  dé- 
clarer leur  méchanceté  dans  une  maifon  fi  illus- 
tre , que  ne  font-ils  point  capables  de  faire  dans 
les  lieux  où  ils  vont  d’ordinaire  faire  la  quête, 
& où  ils  ont  les  occalions  fi  belles,  que  c’elt  urç 
miracle  s’ils  en  fortent  fans  fcandale  ? Cela  m’obli- 
ge de  vous  prier , mefdames  , de  changer  votre 
mépris  en  compaffion  , & de  confidérer  que  celui 
qui  peut  aveugler  les  cordeliers  n’épargne  pas  les 
dames  quand  il  les  trouve  en  beau  début.  Sans 
contredit,  dit  Oyfille,  voilà  un  méchant  corde- 
lier.  Un  religieux  , un  prêtre  , un  prédicateur  , 
faire  un  jour  de  Noël  une  telle  infamie  , & la 
faire  dans  la  maifon  de  Dieu , & fous  le  facré 
voile  de  la  confeffion  , c’eft  porter  l’impiété  & la 
fcélératerie  au  comble.  Comment,  dit  Hircan  ? 
Croyez-vous  que  les  cordeliers  ne  foient  pas  hom- 
mes comme  les  autres  , & pour  le  moins  au  fit  ex- 
culàbles,  & fur- tout  celui  dont  il  s’agit,  qui  fe 
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voyoic  feul  de  nuit  avec  une  belle  fille  ? S il  eut 
bien  penfé  , dit  Parlamente , a la  naiffance  de 
Jefus-C  rift,  que  ce  jour  - là  repréfente,  il  n’eût 
jamais  eu  une  fi  mauvaife  intention.  Oui , mais 
vous  ne  dites  pas , interrompit  Saffredant , qu’il 
vouloit  aller  à l’incarnation , avant  que  de  venir 
à la  naiffance.  Cependant  c’étoit  un  homme  plein 
de  mauvaife  volonté  , de  faire  une  fi  criminelle 
entreprife  , & d’en  avoir  fi  peu  de  fujet.  Il  me 
fernble  , repartit  O y fille  , que  la  comteffe  le  fit 
punir  de  maniéré,  que  ce  pouvoit  être  un  exem- 
ple pour  les  autres  du  même  caraétere.  Je  ne  fais, 
dit  alors  Nomerfide , fi  elle  fit  bien  de  fcandalifer 
ainfi  fon  prochain  , & fi  elle  n’auroit  pas  mieux 
fait  de  lui  repréfentcr  fa  faute  en  particulier  & dou- 
cement , que  de  la  divulguer  de  cette  maniéré. 
Je  crois , dit  Guebron , qu’elle  auroit  bien  fait  : 
car  il  nous  eft  commandé  de  reprendre  le  pro- 
chain tête  à tête  , avant  que  de  le  dire  non-feu- 
lement à l’églife , mais  même  à perfonne.  Quand 
un  h^pmme  n’a  plus  rien  à ménager  du  côte  de 
l’honneur , il  eft  bien  difficile  qu’il  fe  réforme  : 
& la.raifon  eft  que  la  honte  retire  autant  de  gens 
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du  péché , que  la  confcience.  Je  crois , répondit 
Parlamente,  que  chacun  doit  pratiquer  le  confeil 
de  l’évangile , & il  eft  bien  fcandaleux  que  ceux 
qui  le  prêchent  faffent  le  contraire  ; ainfi  il  ne 
faut  point  avoir  peur  de  fcandalifer  ceux  qui  fcan* 
daiifent  les  autres.  Il  me  femble  au  contraire 
qu’il  y a du  mérite  à les  faire  connoître  tels  qu’ils 
font,  afin  que  nous  foyons  en  garde  contre  leurs 
féduétions  à l’égard  du  beau  fexe  qui  n’eft  pas 
toujours  prudent  & précautionné.  Mais  à qui 
Hircan  donnera -t- il  fa  voix?  Puifque  vous  me 
le  demandez  ce  fera  à vous-même,  dit  Hircan, 
à qui  nul  homme  fenfé  ne  la  doit  refufer.  Puif- 
que vous  mêla  donnez,  dit  Parlamente,  je  vais 
vous  conter  une  hiftoire  dont  je  puis  fervir  de 
témoin.  J’ai  toujours  entendu  dire  , que  plus  eft 
foible  le  fujet  où  réfide  la  vertu  , plus  elle  eft 
violemment  attaquée  par  un  piaffant  & rédoutable 
contraire,  c’eft  alors  qu’elle -eft  plus  louable,  & 
qu’elle  paroït  mieux  telle  qu’elle  eft.  En  effet  fi 
le  fort  fe  défend  du  fort,  ce  n’eft  pas  une  mer- 
veille ; mais  fi  le  foible  bat  le  fort , il  en  doit  être 
loué  de  tout  le  monde.  De  nommer  les  perfon- 
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La  chafte  perfevérance  d’une  jeune  fille  qui  réfifta  aux 
opiniâtres  pourfuites  d’un  des  plus  grands  feigneurs 
de  France.  Agréable  dénouement  pour  la  demoifelle. 

I^ANs  Une  des  meilleures  villes  de  la  Touraine 
demeuroit  un  feîgneur  de  grande  & illuftré  mai- 
ion  , qui  des  la  jeuneffe  avoit  été  élevé  en  pro- 
vince. Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  des  perfec- 
tions & des  grandes  vertus  de  ce  jeune  prince  * 
cft  , qu’il  ne  trouva  jamais  fon  pareil.  A l’âge  de 
quinze  ans  il  prenoit  plus  de  plaifir  à courre  & à 
chalfer  , qu’à  regarder  les  dames.  Etant  un  jout 
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dans  une  églife  il  jetta  les  yeux  fur  une  jeune 
fille , qui  durant  fon  enfance  avoit  été  nourrie  au 
château  où  il  demeuroit.  Après  la  mort  de  fa  mere 
fon  pere  fe  retira , & s’en  alla  demeurer  en  Poitou 
avec  fon  frere.  Cette  fille  qui  fe  nommoit  Fran- 
qoife,  avoit  une  fœur  bâtarde  que  fon  pere  aimoit 
fort , & qu’il  maria  à un  fommelier  de  ce  jeune 
prince , qui  lui  fit  porter  aufli  grand  état  que  per- 
fonne  de  fa  famille.  Le  pere  mourut , & lailfa 
pour  la  part  de  Francoife  tout  Ce  qu’il  avoit  au- 
près de  cette  bonne  ville.  Après  fa  mort  elle  le 
retira  dans  fon  bien.  Comme  e'ie  étôit  a marier, 
& qu’elle  n’avoit  que  feize  ans  , elle  ne  voulut 
point  tenir  maifon , & fe  mit  en  penfion  chez  fa 
fœur.  Le  jeune  prince  voyant  cette  fille  affez  belle 
pour  une  claire  brune  , & d’une  grâce  au  - delà 
d’une  fille  de  fon  rang,  car  elle  avoit  plus  l’air 
d’une  fille  de  qualité  ou  d’une  princefiè  que 
d’une  bourgeoife,  fut  long-tems  a la  confiderer. 
Comme  il  n’avoit  jamais  aimé  , il  fentit  dans  fon 
cœur  un  plaifir  qui  ne  lui  etoit  pas  ordinaire.  De 
retour  dans  fa  chambre  , il  s’informa  de  celle  qu’il 
avoit  vue  à l’eglile  , & le  reffouvint  qu  autrefois 
étant  toute  jeune  elle  avoit  fouvent  joue  au  châ- 
teau avec  fa  fœur , à laquelle  il  la  fit  reconnoître. 
Sa  fœur  l’envoya  quérir , lui  fit  fort  bon  accueil  * 
& la  pria  de  la  venir  voir  fouvent.  Elle  y alloit 
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quand  il  y avoit  noce  ou  afiemblée.  Le  jeune 
prince  la  voyoit  volontiers , & li  volontiers  qu’il 
Longea  à l’aimer.  Comme  il  favoit  qu’elle  étoit 
de  balle  naiflance  , il  crût  qu’il  auroit  aifément 
ce  qu’il  demandoit.  N’ayant  pas  occafion  de  lui 
parler,  il  lui  envoya  un  gentilhomme  de  fa  cham- 
bre , avec  ordre  de  l’informer  de  Les  intentions , 
& de  conclure  avec  elle.  Elle  qui  étoit  fage  & 
pieufe,  répondit,  qu’elle  ne  croyoit  pas  que  fou 
maître  qui  étoit  fi  bien  fait , s’amufât  à regarder 
une  fille  aulîi  mal  faite  qu’elle , d’autant  moins 
qu’au  château  il  y en  avoit  de  fi  belles,  qu’il  n’en 
falloit  point  chercher  d’autres  en  ville,  & quelle 
ne  doutoit  point  qu’il  ne  lui  dit  cela  d’office,  & 
fans  ordre  de  Ton  maître.  Comme  la  difficulté 
rend  le  defir  plus  violent , le  prince  fur  cette  ré- 
ponfe  pou  fia  fon  defiein  avec  plus  de  chaleur 
que  jamais , & lui  écrivit , la  priant  d’ajouter  foi 
à tout  ce  que  le  gentilhomme  lui  diroit  de  fa 
part.  Elle  qui  favoit  fort  bien  lire  & écrire,  lût 
fa  lettre  tout  du  long.  Quelques  prières  que  le 
gentilhomme  lui*  fît  elle  ne  voulut  jamais  y ré- 
pondre , difant  qu’une  perfonne  d’aufli  petite  naifl 
fance  ne  devoir  pas  fe  donner  la  liberté  d’éCrire 
à un  fi  grand  prince , mais  qu’elle  le  fupplioit  de 
ne  la  croire  pas  afiez  Lotte,  pour  s’imaginer  qu’il 
l’eftimât  alfez  pour  l’aimer  autant  qu’il  difoit. 
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Qu'au  refte  il  fe  trompoit  s'il  s’imaginoit  que  par- 
ce qu’elle  était  d’une  naiffance  obfcure , il  féroit 
d’elle  tout  ce  qu’il  voudroit;  & que  pour  lui  faire 
voir  le  contraire  elle  fe  croyoit  obligée  de  lui  dé- 
clarer, que  toute  bourgeoile  quelle  étoit,  il  n’y 
avoit  point  de  princelfe  qüi  eût  le  cœur  mieux 
placé  qu’elle  , qu’il  n’y  avoit  point  de  tréfors  au 
monde  quelle  eltimât  comme  l’honneur  & la  conC 
cience  , & lui  demandant  pour  toute  grâce  de  ne 
la  point  empêcher  de  garder  ce  tréfor  toute  fa  vie  , 
& de  compter  qu’elle  ne  changeroit  jamais  de  fend- 
ment,  dût  lui  en  coûter  la  vie.  Le  jeune  prince  ne 
trouva  pas  cette  réponfeàfon  gré  , cependantil  l’en 
aimoit  encore  davantage , & ne  manquoit  pas  de 
faire  mettre  fon  fiege  où  elle  alloit  a la  melïe  , 
& où  durant  tout  le  fervice  il  n’avoit  des  yeux 
que  pour  regarder  cette  image.  Mais  quand  la 
belle  l’apperqût,  elle  changea  de  lieu,  & alla  à 
une  autre  chapelle  , non  qu’elle  fût  fachee  de  le 
voir,  car  elle  n’eût  pas  été  créature  rai fonnable 
fi  elle  n’avoit  pris  plaifir  à le  regarder  ; mais  elle 
craignoit  d’en  être  vue  , ne  s’ellimant  pas  affeZ 
pour  mériter  d’être  aimée  en  vue  du  mariage,  & 
è’eftimant  trop  pour  pouvoir  s’accommoder  d’un 
amour  déshonnête.  Quand  elle  vit  qu’en  quelque 
(endroit  de  l’églife  qu’elle  pût  fe  mettre  , le  prince 
faifoit  dire  la  meffe  tout  auprès , elle  n’alla  plus 
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»i  cette  eglife  , mais  a la  plus  éloignée  qu’elle  pou- 
voit  trouver.  D’ailleurs  la  fœur  du  prince  l’en- 
voyoit  quérir  fouvent  , mais  elle  s’excufoit  fur- 
quelque  indifpofition. 

Le  prince  voyant  qu’il  ne  pouvoit  lui  parler , 
eut  recours  à fon  fommelier , & lui  promit  de 
grands  biens  s’il  le  fervoit  dans  cette  affaire.  Le 
fommelier  , tant  pour  plaire  à fon  maître  que 
pour  le  profit  qu’il  en  efpéroit,  promit  de  le  faire 
volontiers.  11  contoit  tous  les  jours  au  prince  tout 
ce  quelle  difoit  & faifoit,  & l’affuroit  entr 'autres 
chofes  qu’elle  évitait  tant  qu’elle  pouvoit  les  oc- 
cafions  de  le  voir.  Le  violent  defir  qu’il  avoit  de 
l’entretenir  à fon  aife  lui  fit  chercher  un  autre 
expédient.  Comme  il  commenqoit  déjà  d’être  fort 
bon  homme  de  cheval  , il  s’avifa  d’aller  monter 
fes  grands  chevaux  dans  une  grande  place  de  la 
ville  , tout  devant  la  maifon  du  fommelier  où 
.Franqoife  detneuroit.  Après  avoir  fait  un  jour  bien 
des  courfes  & des  fauts  qu’elle  pouvoit  voir  de  fa 
chambre,  il  fe  laiffa  tomber  de  cheval  dans  un 
grand  bourbier.  Quoi  qu’il  ne  fe  fit  aucun  mal , 
il  ne  laiffoit  pas  de  fe  plaindre  beaucoup , & de 
demander  s’il  n’y  avoit  point  de  maifon  où  il  put 
aller  changer  d’habit,  Chacun  lui  offrit  la  fienne; 
mais  quelqu’un  ayant  dit  que  celle  du  fommelier 
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étüit  là  plus  proche  & la  plus  hônnete,  elle  fut 
choifie  préférablement  à toutes  les  autres.  On  lui 
donna  une  chambre  bien  meubleé;  & comme 
tous  fes  habits  étoient  boueux,  il  quitta  tout  juf- 
qu’à  la  chemife,  & fe  mit  au  lit.  Chacun  s’étant 
retiré  pour  aller  chercher  d’autre  habits  au  prince 
à la  referme  de  fon  gentilhomme,  il  fit  appeller  fon 
hôte  & fon  hôteffe,  & leur  demanda  où  étoit 
Franqoife.  11  y eut  bien  de  la  peine  à la  trouver , 
car  auffi-tôt  qu’elle  avoit  Vu  entrer  le  prince , elle 
s’étoit  cachée  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de  la 
maifdn.  Sa  fœur  la  trouva  enfin,  & la  pria  de  ne 
faire  point  difficulté  de  venir  parler  à un  prince 
fi  honnête  & fi  vertueux.  Comment,  ma  fœur* 
dit  Franqoife  , vous  que  je  regarde  comme  ma 
mere*  voudriez  -vous  me  confeiller  d’aller  parler 
à un  prince*  duquel  comme  vous  favez  je  ne  puis 
ignorer  les  intentions  ? Mais  fà  fœur  lui  repre- 
fenta  tant  de  chofes,  & lui  promit  tant  de  ne  la 
pas  laiffer  feule,  qu’elle  la  fuivit  avec  un  vifage  fi 
pâle  & fi  défait , qu’elle  étoit  plus  propre  à faire 
pitié  qu’à  donner  de  l’amour.  Quand  le  jeune 
prince  la  vit  à fon  lit,  U la  prit  par  la  main  qu’il 
trouva  froide  & tremblante.  Me  croyez -vous, 
Franqoife  * lui  dit-il.  Un  homme  fi  dangereux  & 
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li  cruel , que  je  mange  les  femmes  en  les  regar» 
dant?  Pourquoi  craignez  - vous  fi  fort  un  homme 
qui  ne  cherche  que  votre  honneur  & votre  avan- 
tage ? Vous  favez  que  j’ai  cherché  par  tout  inu- 
tilement lès  occaüons  de  vous  voir  & de  vous 
parler.  Pour  me  faire  plus  de  chagrin  vous  avez 
fui  les  lieux  ou  j avois  accoutume  de  vous  voir 
a la  meffe , & par  - là  vous  m’avez  prive  de  la 
fatisfadion  des  yeux  & de  la  langue  : mais  tout 
cela  ne  vous  à de  rieii  fervi.  j'ai  fait  ce  que  vous 
avez  vu  pour  venir  ici.  J’ai  couru  rifque  de  me 
rompre  lé  cou  en  me  laiffarit  tomber  pour  avoir 
le  plaifir  de  Vous  parler  à mon  aife.  Je  vous  prie 
donc,  Franqoife,  puis  qu’il  m’en. coûte  tant,  que 
ma  peine  ne  foit  pas  inutile,  & qu^yant  pour 
vous  tant  d’amour,^  je  puifle  vôus  obliger  d’en 
avoir  tin  peu  pour  moi.  Après  avoir  long-tems 
attendu  fa  réponfè , & voyant  qu’elle  avoit  les 
larmes  aux  yeux,  & n’ofoit  hauffer  la  vue,  il  la 
tira  à lui  fi  près , qu’il  penfa  la  baifer.  Non  , 
monfieur  , lui  dit-elle  alors , non , ce  que  vous 
demandez  ne  fe  pèut  pas.  Quoi  que  je  ne  fois 
cju’un  ver  de  terre  au  prix  de  vous , l’honneur 
m’eft  fi  cher,  que  j’aimerois  mieux  mourir  que 
d’y  donner  la  moindre  atteinte  quelque  plaifir 
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qu’il  pût  m’en  revenir  ; & la  crainte  que  j’ai  que 
ceux  qui  vous  ont  vu  venir  ici , ne  falTent  un 
mauvais  jugement  de  moi,  me  caufe  la  peur  & 
le  tremblement  que  j’ai.  Puifque  vous  voulez  me 
faire  l’honneur  de  me  parler , vous  me  pardon- 
nerez aufli  la  liberté  que  je  prens  de  vous  ré- 
pondre comme  l’honneur  m’ordonne  de  faire.  Je 
ne  fuis , monfeigneur  , ni  aflez  fotte , ni  aflcz 
aveugle  pour  ne  voir  & ne  connoitre  pas  les  agté- 
mens  que  Dieu  a mis  en  vous , & pour  ne  pas 
croire  que  celle  qui  poffédera  le  cœur  & le  corps 
d’un  tel  prince  fera  la  femme  du  monde  la  plus 
heureufe.  Mais  de  quoi  me  fert  cela?  ce  bon- 
heur n’eft  point  pour  moi,  ni  pour  une  femme 
de  mon  ring  ; & je  ferais  une  folle  achevée  fi 
j’en  avois  feulement  le  defir.  Pour  quelle  raifort 
puis-je  croire  que  vous  vous  adreffez  a moi,  fi 
ce  n’eft  parce  que  les  dames  de  votre  maifon 
que  vous  aimez  , & qui  ont  tant  de  grâce  & de 
beauté , font  fi  vertueufes  que  vous  n’ofez  leur 
demander  ce  que  la  baffeffe  de  ma  condition  vous 
fait  aifément  efpérer  de  moi.  Je  fuis  afluree  que 
quand  vous  auriez  de  moi  ce  que  vous  fouhai- 
tez , ce  vous  feroit  un  endroit  pour  entretenir 
aux  dépens  de  ma  foibleffe  votre  maitreffe , à 
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qui  vous  feriez  valoir  vos  conquêtes  durant  deux 
bonnes  heures.  Mais  je  vous  prie  de  croire  , 
inonfeigneur , que  je  ne  fuis  pas  d’humeur  de 
vous  donner  ce  plaifir.  J’ai  été  nourrie  dans  une 
maifon  où  j’ai  appris  ce  que  c’eft  que  d’aimer. 
Mon  pere  & ma  mere  ont  été  de  vos  bons  fer- 
viteurs.  Puis  donc  qu’il  n’a  pas  plu  à Dieu  de  me 
faire  naître  princeffe  pour  vous  époufer,  ni  d’une 
condition  allez  relevée  pour  pouvoir  être  votre 
amie , je  vous  fupplie  de  ne  point  fonger  à me 
mettre  du  rang  des  malheureufes,  puifqu’il  n’y  a 
perfonne  qui  vous  eftime  plus  que  moi,  ni  qui 
fouhaite  avec  plus  de  paffion  que  vous  foyez 
l’un  des  plus  heureux  princes  de  la  chrétienté. 
Si  pour  vous  divertir  vous  voulez  des  femmes  de 
mon  état,  vous  en  trouverez  allez  en  ville  de 
plus  belles  que  moi  fans  comparaifon,  & qui  vous 
épargneront  la  peine  de  les  tant  prier.  Attachez- 
vous  donc,  s’il  vous  plaît,  à celles  à qui  vous  fe- 
rez plaifir  d’acheter  leur  honneur,  & ne  fatiguez 
plus  une  pauvre  fille  qui  vous  aime  plus  qu’elle- 
même.  Si  Dieu  demandoit  aujourd’hui  votre  vie 
ou  la  mienne,  je  m’eftimerois  heureufe  d’offrir  la 
mienne  pour  fauver  la  vôtre.  Si  je  fuis  votre  per- 
fonne ce  n’eft  pas  faute  d’amour , mais  plutôt 
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parce  que  j’aime  trop  votre  confcience  & la  mien- 
ne, & que  mon  honneur  m’elt  plus  précieux  que 
ma  propre  vie.  Je  vous  demande  s’il  vous  plait, 
monfeigneur,  la  continuation  de  l’honneur  de 
votre  bienveillance , & je  prierai  Dieu  toute  ma 
vie  pour  votre  fqnté  & prospérité.  Il  eft  vrai  que 
l’honneur  que  vous  me  faites,  me  donnera  meil- 
leure opinion  de  moi-même  parmi  les  gens  de  ma 
forte  ; car  après  vous  avoir  vu , qui  eft  l’homme 
de  ma  condition  que  je  daignafle  regarder  ? Ainfi 
mon  coeur  en  liberté  ne  fera  dans  aucune  obliga- 
tion finon  dans  celle  çù  je  veux  toujours  être , 
de  prier  Dieu  pour  vous  ; qui  eft  topt  ce  que  je 
puis  faire  pour  vous  en  ma  vie. 

Quoi  que  cette  réponfe  ne  fqt  pas  félon  le 
defir  du  prince,  il  ne  pût  s’empêcher  néanmoins 
de  l’eftimer  autant  qu’elle  valoit.  Il  fit  tout  ce 
qu’il  put  pour  lui  faire  croire  qu’il  n’aimeroit  ja- 
mais qu’elle  ; mais  elle  etoit  fi  fage,  quil  ne  put 
jamajs  faire  eptrer  dans  fon  efprit  une  chofe  fi 
peu  raifonnable.  Quoiqu’on  dit  fquvent  au  prince 
durant  cette  cpnverfation , qu’on  lui  avoit  appor- 
té d’autres  habits , il  étoit  fi  aife  & fi  content , 
qu’il  fit  dire  qu’il  dormoit.  Mais  enfin  l’heure  de 
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fouper  étant  venue»  & n’ofant  manquer  de  s’y 
trouver  par  refpe<ft  pour  fa  mere,  il  fe  retira  pré- 
venu plus  que  jamais  de  l’honnêteté  de  cette  fille. 
Il  en  parloit  fouvent  au  gentilhomme  qui  cou- 
choit  dans  fa  chambre  ; cet  homme  s’imaginant 
que  l’argent  feroit  plus  que  l’amour,  lui  confeilla 
de  faire  offrir  à la  belle  une  fomme  confidérable 
en  récopipenfe  de  la  faveur  qu’il  lui  demandoit. 
Comme  la  mere  du  jeune  prince  étoit  fa  tréfo* 
riere,  & qu’il  n’avoit  que  peu  d’argent  pour  fes 
menus  plaifîrs , il  emprunta,  & fit  de  fon  fonds 
& de  la  bourfe  de  fes  amis  une  fomme  de  cinq 
cents  écus,  qu’il  envoya  à Franqoife  par  fou  gen- 
tilhomme , avec  ordre  de  la  prier  dç  traiter  fan 
maître  avec  plus  d’humanité.  Mais  quand  elle 
vit  le  préfent  elle  dit  au  gentilhomme  : dites  à 
moniteur,  je  vous  prie,  quç.  mon  cœur  çft  fi  noble 
& fi  généreux , que  fi  j’étois  d’humeur  de  faire 
e qu’il  déliré  de  moi,  la  bonne  mine  & les  agré- 
mens  qui  font  en  lui  m’auroient  déjà  vaincue  ; 
mais  tout  cela  n’étant  pas  capable  de  me  faire 
faire  la  moindre  démarche  au  préjudice  de  l’hoa- 
neur,  tout  l’argent  du  nipnde  ne  fauroit  rien  faire. 
Vous  lui  reporterez  le  fien , s’il  vous  plaît  ; car 
j’aime  mieux  une  honnête  pauvreté,  que  tous  les 
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biens  qu’on  pourroit  me  donner.  Cette  rudefle 
Ht  croire  au  gentilhomme  qu’un  peu  de  violence 
en  viendroit  à bout,  & s’avifa  de  la  menacer  de 
l’autorité  & de  la  puiffance  de  fon  maître.  Faites 
peur  du  prince,  lui  dit-elle  en  riant,  à celles  qui 
ne  le  connoilTent  pas.  Pour  moi  je  fais  qu’il  eft  fi 
fage  & fi  vertueux,  que  je  ne  faurois  croire  que 
vous  d;fiez  cela  par  fon  ordre  ; & je  fuis  perfua- 
dée  qu’il  vous  en  défavouera  fi  vous  le  lui  dites. 
Mais  quand  vous  parleriez  par  fon  ordre,  je  vous 
déclare  qu’il  n’y  a ni  tourmens  ni  mort  qui  puif- 
fent  me  faire  changer  de  fentiment:  car  comme 
je  vous  ai  dit,  puifque  l’amour  n’a  point  changé 
mon  cœur,  tous  les  maux  & les  biens  qu’on  pour- 
roit me  faire  ne  feroient  pas  capables  d’en  venir 
à bout. 

Le  gentilhomme  qui  avoit  promis  à fon  maî- 
tre de  l’humanifer,  lui  porta  cette  réponfe  avec- 
un  dépit  qu’on  ne  peut  décrire,  & lui  confeilla 
de  pouffer  fa  pointe  par  tous  les  moyens  poffibles, 
en  lui  repréfentant  qu’il  lui  feroit  honteux  d’avoir 
entrepris  une  telle  conquête,  & de  n’y  avoir  pas 
reuffi.  Le  jeune  prince  qui  ne  vouloit  employer 
que  des  moyens  honnêtes , craignant  d’ailleurs 


de  la  Reine  de  Navarre.  2 6ï 


que  le  bruit  s’en  répandant,  fa  mere  ne  vint  à le 
favoir  & ne  fe  mît  en  colere  contre  lui , n’ofa 
rien  entreprendre,  jufques  à ce  que  le  gentilhom- 
me lui  eût  donné  un  moyen  qui  lui  paroilfoit  fi 
bon,  qu’il  croyoit  déjà  la  tenir.  Pour  cet  effet  il 
parla  au  fommelier.  Comme  il  étoit  réfolu  de 
fervir  fon  maître  à quelque  prix  que  fe  fût,  il 
confentit  à tout  ce  qu’on  voulut.  11  fut  donc  dit 
que  le  fommelier  prieroit  fa  femme  & fa  belle- 
fœur  d’aller  voir  faire  vendanges  à une  maifon 
qu’il  avoit  près  de  la  forêt.  Il  n’en  eut  pas  plu- 
tôt fait  la  propofition,  qu’elles  y confentirent  vo- 
lontiers. Le  jour  du  départ  étant  venu  , il  en 
avertit  le  prince,  qui  réfolut  d’y  aller  accompagné 
de  fon  feul  gentilhomme.  Mais  Dieu  voulut  que 
fa  mere  ornoit  ce  jour-là  le  plus  beau  cabinet  du 
monde , & avoit  tous  fes  enfans  pour  lui  aider  ; 
de  forte  que  l’heure  de  partir  paffa  avant  que  le 
prince  pût  s’échapper.  Le  fommelier  s’étoit  fur- 
pafle  pour  rendre  fervice  à fon  maître.  Il  lit  faire 
la  malade  à fa  femme,  & étant  à cheval  avec  fa 
belle-fœur  en  croupe , elle  lui  vint  dire  qu’elle 
ne  pouvoit  y aller.  Quand  il  vit  que  l’heure  paf- 
foit,  & que  le  prince  ne  venoit  point.  Je  crois, 
dit-il  à fa  belle  - fœur , que  nous  pouvons  bien 
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jîous  en  retourner  en  ville.  Qui  nous  en.  empê- 
che, dit  firançoife?  j’attendois  monfieur,  répon- 
dit  le  fommelier , qui  m’qvoit  promis  de  venir  ici. 
Sa  fœur  comprenant  fort  bien  fa  méchanceté  lui 
dit  : ne  l’attendez  plus , mon  frere  ; car  je  fais 
qu’il  ne  viendra  point  aujourd’hui.  Le  frere  la 
crut,  & la  remena.  Quand  ils  furent- arrivés  elle 
fit  connoître  à fon  frere  qu’elle  n’étoit  pas  fatis- 
faite  de  lui,  & lu,i  dit  franchement,  qu’il  étoit  le 
valet  du  diable,  & qu’il  faifpit  plus  qu’on  ne  lui 
çornmandoit  : elle  lui  dit  qu’elle  étoit  bien  affa- 
lée que  c’étoit  fon  ouvrage  & celui  du  gentil- 
homme , & non  du  prince  ^ & qu’on  aimoit  mieux 
l’applaudir  dans  fes  foibleffes  & gagner  de  l'ar- 
gent, que  de  faire  le  devoir  de  bons  ferviteurs  : 
mais  que  puifqu’elle  le  connoiffoit,  elle  ne  çfe- 
meureroit  plus  chez  lui.  Sur  cela  elle  envoya  qué- 
rir fon  frere  pour  l’emmener  en  fon  pays , & fortit 
incontinent  de  chez  fa  fœur. 

Le  fommelier  ayant  manqué  fon  ççmp , alla 
au  château  pour  favoir  pourquoi  le  prince  n’etoit 
pas  venu.  Il  n’y  fut  guere  qu’il  ne  le  vit  fur  fa 
mule  fans  autre  fuite  que  le  gentilhomme  fon 
confident.  Hé  bien!  dit  le  prince  en  le  voyant, 
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eft-elle  encore  là?  Le  fommelier  lui  dit  ce  qui 
s’étoit  pafifé  , & le  prince  fut  bien  fâché  d’avoir 
manqué  au  rendez-vous , qu’il  regardoit  comme 
un  coup  de  partie,  & comme  le  dernier  moyen 
qu’il  croyait  pouvoir  tenter.  Voyant  donc  qu’il 
n’y  avoit  point  de  remede,  il  la  chercha  tant, 
qu’il  la  trouva  en  une  compagnie  d'cm  elle  ne 
pouvoit  pas  fuir.  Il  s’emporta  fort  contre  elle  au 
fujet  des  rigueurs  qu’elle  avoit  pour  lui , & de  ce 
qu’elle  vouloit  quitter  fon  frere.  Franqoife  lui  dit, 
qu’elle  n’avoit  jamais  trouvé  un  homme  plus  dan- 
gereux , & qu’il  lui  étoit  bien  obligé  , puifqu’il 
employoit  pour  fon  fervice  non -feulement  fon 
corps  & fon  bien,  mais  auffi  fon  ame  & fa  confi- 
cience.  Le  prince  ne  pouvant  pas  s’empêcher  de 
fentir  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à efpérer,  fit  ré- 
folution  de  ne  la  preffer  pas  davantage , & eut 
toute  fa  vie  beaucoup  d’eftime  pour  elle.  Un  do- 
meltique  du  prince  charmé  de  la  vertu  de  cette 
fille  la  voulut  époufer  ; mais  elle  ne  pût  jamais  fie 
réfoudre  à donner  parole  fans  l’approbation  & 
le  commandement  du  jeune  prince,  en  qui  elle 
avoit  mis  toute  fon  affeétion.  Elle  lui  en  fit 
parler  ; il  y confentit , & le  mariage  fut  fait. 
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Elle  a vécu  toute  fa  vie  en  bonne  réputation,  & 
le  prince  lui  fit  beaucoup  de  bien. 

Que  dirons-nous  ici,  mefdames?  Avons-nous 
le  cœur  fi  bas  que  de  faire  de  nos  fervfieurs  nos 
maîtres  ? Ni  l’amour  ni  les  tourmens  n’ont  pu 
vaincre  celle  dont  je  viens  de  vous  faire  l’hiC. 
toire.  Remportons  à fon  exemple  des  victoires 
fur  nous-mêmes.  Rien  n’eft  plus  louable  que  de 
vaincre  fes  paffions.  Je  ne  trouve  qu’un  mal  à 
cela',  dit  Oyfille,  c’eft  que  des  actions  fi  vertueu- 
fes  n’ayent  été  faites  du  tems  des  hiftoriographes. 
Ceux  qui  ont  tant  loué  Lucrèce , l’auroient  laif- 
fée  au  bout  de  la  plume  pour  décrire  bien  au 
long  les  vertus  de  celle-ci.  Je  les  trouve  fi  gran- 
des , que  je  ne  faurois  le  croire  fi  nous  n’avions 
juré  de  dire  la  vérité.  Je  ne  trouve  pas  fa  vertu 
fi  grande  que  vous  la  faites,  dit  Hircan.  Vous 
avez  vu  aflfez  de  malades  dégoûtés,  qui  laifioient 
des  viandes  bonnes  & faines , pour  en  manger 
de  mauvaifes  & de  mal-faines.  Peut  - être  que 
cette  fille  en  aimoit  quelqu’autre  qui  lui  faifoit 
méprifer  des  perfonnes  du  premier  rang.  Parla- 
mente  répondit  à cela , que  la  vie  & la  fin  de 
cette  fille  avoient  fait  voir,  qu’elle  n’avoic  jamais 
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aimé  que  celui  qu’elle  aimoit  plus  que  fa  vie, 
mais  non  pas  plus  que  fon  honneur.  Otez-vous 
cela  de  l’efprit,  dit  Saffredant,  & apprenez  d’où 
eft  venu  ce  terme  d’honneur  que  les  prudes  font 
tant  valoir.  Peut-être  que  celles  qui  en  parlent 
tant  ne  favent  ce  que  ce  mot  lignifie.  Du  tems 
que  les  hommes  n’étoient  pas  trop  malins , au 
fiecle  d’or  fi  vous  voulez,  l’amour  étoit  fi  naïf 
& fi  fort,  qu’on  ne  favoit  ce  que  c’étoit  que  dif- 
fimulation,  & que  celui  qui  aimoit  le  plus  étoit 
le  plus  eftimé.  Mais  la  malignité,  l’avarice,  & 
le  péché  s’étant  emparés  du  cœur  des  hom- 
mes, ils  en  chafferent  Dieu  & l’amour,  & mirent 
en  leur  place  l’amour  propre,  l’hypocrifie  & la  fein- 
te. Les  dames  voyant  qu’elles  n’avoient  pas  la 
vertu  du  véritable  amour,  & que  l’hypocrifie  étoit 
fort  odieufe  parmi  les  hommes  , lui  donnèrent 
le  nom  d’honneur.  Celles  donc  qui  ne  pouvoient 
avoir  ce  véritable  amour , difoient  que  l’honneur 
le  leur  défendoit.  Elles  en  ont  fait  une  fi  cruelle 
loi , que  celles-mêmes  qui  aiment  parfaitement 
diflimulent , & croient  que  cette  vertu  eft  un. 
vice  : mais  celles  qui  ont  un  bon  entendement 
& un  jugement  fain  ne  tombent  jamais  dans  cet- 
te erreur.  Elles  connoiftent  la  différence  qu’il  y 
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a entre  les  ténèbres  & la  lumière,  & favent  que 
le  véritable  amour  confîfte  à faire  voir  la  chaftêté 
du  coeur,  qui  ne  doit  vivre  que  d’amour,  & non 
fe  faire  honneur  de  la  difllmulatibn , qui  eit  un 
Vice0  Cependant  ; dit  Dagoucin , on  dit  que  l’a- 
mour le  plus  fecret,  eft  le  plus  louable.  Secret, 
dit  Simontault , pour  ceux  qui  pourroient  en  mal 
juger;  mais  clair  & pour  le  moins  connu  aux 
deux  perfonnes  qui  s’aiment.  Je  l’entends  ainfi, 
répondit  Dagoucin.  Néanmoins  il  vaudrbit  mieux 
qu’il  fût  ignoré  d’un  côté,  & connu  d’un  tiers. 
Je  crois  que  cette  femme  aimoit  d’autant  plus  fori 
tement,  qu’elle  ne  fé  déclaroît  point.  Quoi  qu’il  en 
foit,  dit  Longarine,  il  faut  eîtimer  la  vertu  , dont 
la  plus  grande  ell  de  vaincre  fon  cœur.  Quand 
je  confidere  les  moyens  & les  occafions  qu’elle 
avoir,  je  foutiens  qu’elle  fe  pouvoit  nommer  fem- 
me forte.  Pulfque  vous  jugez  de  la  grandeur  de  la 
vertu,  repartit  Saffredant,  par  la  mortification  de 
foi-même,  le  prince  étort  plus  louable  qu’elle: 
& pour  en  convenir  il  n’y  a qu’à  confidérer  l’a- 
mour qu’il  avoit  pour  elle,  la  puiflance,  l’occa- 
fion  ; & les  moyens  dont  il  pouvoit  fe  fervir  ; 
Cependant  il  ne  le  fit  pas,  pour  ne  pas  violer  la 
réglé  de  la  véritable  amitié,  qui  rend  le  pauvre 
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égal  au  prince,  & fe  contenta  d’employer  lès 
moyens  que  l’honnêteté  permet.  Il  y en  a beau- 
coup, reprit  ttircan,  qui  n’auroient  pas  fait  cela. 
Il  eft  d’autant  plus  à eftimer,  répliqua  Longarine, 
qu’il  a vaincu  la  malice  commune  aux  hommes. 
Qui  peut  faire  du  mal , & ne  le  fait  point,  eft  fans 
contredit  bienheureux.  Vous  me  faites  fouvenir , 
dit  Guebron  , d’une  femme  qui  craignoit  plus 
d’üffenfer  les  hommes,  que  Dieu,  fon  honneur, 
& l’ambur.  Contez-nous  cette  hiftoire , je  vous 
prie , dit  Parlamente , à pour  cet  effet  je  vous 
donne  ma  voix.  Il  y a dit,  Guebron,  des  gens 
qui  ne  reconnoifferit  point  de  Dieu,  ou  s’ils  en. 
croient  un,  ils  le  regardent  comme  li  éloigné 
d’eux , qu’il  ne  peut  ni  voir  ni  apprendre  les 
mauvaifes  actions  qu’ils  font  : ou  s’il  les  voit , 
ils  le  croient  fi  nonchalant  & fi  peu  foigneux 
de  ce  qtii  fe  paffe  ici  bas,  qu’il  ne  les  punit  pas. 
De  ce  fentiment  étoit  une  demoifelle  dont  je  de- 
guiferai  le  nom  pour  l’honneur  de  fa  race,  & 
que  j’apellerai  Camille.  Elle  difoit  fouvent,  que 
celui  qui  n’avoit  befoin  que  de  Dieu  étoit  bien- 
heureux , pourvu  qu’elle  pût  eonlerver  fon  hon- 
neur devant  les  hommes.  Mais  vous  verrez  , 
méfdanies,  que  fa  prudence  & fon  hÿpocrifie  ne 
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XLIII.  NOUVELLE. 


.Hypoùrifie  d’une  clame  fie  cour  découverte  par  le  dé- 
nouement de  fes  amours  qu’elle  croyoit  cacher. 


UnE  grande  prin celte  & de  grande  autorité, 
demeuroit  dans  un  très-beau  château , & avoit 
avec  elle  une  demotfclîe  nommée  Camille,  fille 
fiere  & audacîeufe,  & de  laquelle  néanmoins  fa 
mattrefle  étoit  fi  abufée , qu’elle  ne  faifoit  rien 
que  par  fon  eonfeil,  la  croyant  la  p us  fage  & la 
plus  vertueufe  demoifelle  de  fon  temps.  Cette 
fille  déclamoit  fi  fort  contre  l’amour,  que  quand 
elle  voyoit  quelqu’un  amoureux  d’une  de  fes  corn* 
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pagnes , elle  les  cenfuroit  tous  deux  fort  aigre- 
ment, & en  faifoit  à fa  maîtrelfe  un  rapport  fort 
défavantageux , de  forte  qu’on  la  craignoit  beau- 
coup plus  qu’on  ne  l’aimoit.  Pour  elle  , jamais 
elle  ne  parloit  à homme  que  tout  haut , & 
avec  tant  de  fierté  qu’elle  pafloit  pour  être  tout- 
à-fait  ennemie  de  l’amour;  mais  dans  le  cœur 
elle  étoit  tout  autre  chofe.  En  effet  il  y avoit 
un  gentilhomme  au  fervice  de  fa  maitreffe , 
dont  elle  étoit  fi  amoureufe  , qu’elle  n’en  pou- 
voit  plus.  Cependant  elle  aimoit  tant  fa  gloire, 
& la  réputation  qu’elle  s’étoit  acquife  lui  étoit  fi 
chere,  quelle  diffimuloit  entièrement  fa  paflion. 
Après  un  an  de  fouffrançe  fans  vouloir  fe  foula- 
ger  comme  les  autres  par  les  yeux  & par  la  lan- 
gue, fon  cœur  fe  trouva  fi  enflammé,  qu’elle  vint 
chercher  le  dernier  remede,  & pour  conclufion 
elle  crut  qu’il  valoit  mieux  fatisfaire  fon  defir , 
pourvu  qu’il  n’y  eût  que  Dieu  qui  connût  fon 
cœur  , que  d’en  faire  confidence  à un  qui  pût 
révéler  fon  fécret.  Cette  réfolution  prife,  un  jour 
qu’elle  étoit  dans  la  chambre  de  fa  maîtrelfe,  & 
qu’elle  regardoit  fur  une  terraffe , elle  vit  celui 
qu’elle  aimoit  fi  fort  qui  s’y  promenoit.  Après  l’a- 
voir regardé  jufques  à ce  que  l’obfcurite  le  déro- 
bât à fa  vue , elle  appc-Ua  un  petit  page  qu’elle 
avoit,  & lui  montrant  le  gentilhomme:  voyez 
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vous  bien,  lui  cht  - elle  , ce  gentilhomme  pour» 
point  de  fatin  cramoifi  , & qui  a une  robe  four» 
rée  de  loup  - cervier  ? Allez  - lui  dire  qu’il  y a 
quelqu’un  de  fes  amis  qui  veut  lui  parler,  & qui 
1 attend  dans  la  galerie  du  jardin.  Pendant  que 
le  page  y alla , elle  paffa  par  la  garderobe  de  la 
chambre  de  fa  maîtrefle  & fe  rendit  à la  ga- 
lerie, apres  avoir  baille  la  cornette  & pris  fon 
ni  a (que.  Quand  le  gentilhomme  fut  à la  galerie  „ 
elle  alla  d’abord  fermer  les  deux  portes  par  les- 
quelles on  pouvoit  venir  fur  eux  , & l’embrat 
fant  de  toute  la  force  fans  ôter  fon  malque» 
elle  lui  dit  le  plus  bas  qu’elle  put  : il  y a long- 
tems  , mon  arm  , que  l’amour  que  j’ai  pour 
vous  m’a  fait  fouhaiter  de  trouver  le  lieu  & l’oc- 
cafion  de  pouvoir  vous  entretenir  ; mais  la  crainte 
de  mon  honneur  a ete  pendant  quelque  tems 
fi  forte , que  j’ai  été  contrainte  malgré  moi  de 
diffimuler  ma  paillon.  Mais  enfin  l’amour  l’a 
emporté  fur  la  crainte  ; & comme  votre  honnê- 
teté m’eft  connue  , je  vous  déclare  que  fi  vous 
voulez  me  promettre  de  m’aimer  , & de  n’en 
jamais  parler  à perfonne,  ni  vous  informer  qui 
je  fuis , je  ferai  toute  ma  vie  votre  hdele  & 
bonne  amie  ? & je  vous  allure  que  je  n’aimerai 
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jamais  que  vous  : mais  j'aimerois  mieux  mourir 
que  de  vous  dire  qui  je  fuis.  Le  gentilhomme 
lui  promit  tout,  & l’encouragea  par  ce  moyen 
à lui  rendre  la  pareille  , c’eft  à dire  , à ne  lui 
rien  refufer.  C’étoit  en  hiver  vers  les  cinq  a fix 
heures  du  foir,  où  par  confequent  les  yeux  ne 
fervoient  pas  de  grand’ chofe.  Mais  fi  les  yeux 
étoient  inutiles,  les  mains  ne  l’étoient  pas.  En 
touchant'  fes  habits  il  trouva  qu’ils  étoient  de 
velours,  étoffe  riche  en  ce  tems-là,  & qui 
n’étoit  que  pour  les  perfonnes  du  premier  rang. 
Autant  que  la  main  en  pût  juger , il  trouva  tout 
ce  qui  étoit  deffous  propre  & en  bon  état.  S’il 
tâcha  de  la  régaler  du  mieux  qu’il  lui  fut  pof- 
fible , elle  fit  fi  bien  de  fon  côté  que  le  cava- 
lier s’apperçut  aifément  qu’elle  etoit  mariée. 

Etant  fur  le  point  de  s’en  retourner  d’où 
elle  venoit , le  cavalier  lui  dit  : je  fais  beaucoup 
de  cas  de  l’avantage  que  vous  m’avez  accorde 
fans  le  mériter  ; mais  j’en  ferai  encore  plus  de 
celui  que  vous  m’accorderez  à ma  priere.  Je 
fuis  fi  fatisfait  d’une  pareille  grâce  , que  je  vous 
fupplie  de  me  dire  fi  je  dois  en  efperer  la  con- 
tinuation , & de  quelle  maniéré  il  vous  plaira 
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que  j’en  ufe  ; car  ne  pouvant  pas  vous  con» 
noître  , le  moyen  de  pouvoir  ailleurs  vous  de- 
mander la  même  faveur  ? Ne  vous  mettez  point 
en  peine,  répondit  la  belle,  & comptez  que 
tous  les  foirs  après  que  ma  maîtrefle  aura  foupé, 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer  quérir , 
pourvu  que  vous  foyez  à cette  heure -là  fur  la 
terraffe  où  vous  étiez  tantôt.  Je  vous  manderai 
feul , & vous  vous  fouviendrez  fur  tout  de  ce 
que  vous  avez  promis.  Cela  voudra  dire  que  je 
vous  attens  dans  cette  galerie  : mais  fi  vous  en- 
tendez parler  d’aller  à la  viande , vous  pourrez 
ou  vous  retirer , ou  venir  à la  chambre  de  ma 
maître  (Te.  Je  vous  prie  fur  tout  de  n’avoir  jamais 
envie  de  me  connoître  , fi  vous  ne  voulez  pas 
rompre  avec  moi. 

La  belle  & le  cavalier  s’en  allèrent  chacun 
de  fon  côté.  Leur  intrigue  dura  long  - tems 
fans  qu’il  pût  jamais  favoir  qui  elle  étoit.  Il  avoit 
une  envie  merveilleufe  d’en  être  éclairci.  Il  ne 
pouvoit  pas  s’imaginer  qui  ce  pouvoit  être,  & 
ne  concevoit  pas  qu’il  y eût  de  femme  au 
monde  qui  ne  voulût  pas  être  vue  & aimée. 
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Comme  il  avoit  entendu  dire  à certains  prédi- 
cateurs ignorans  , que  qui  auroit  vu  le  diable 
au  vifage  n’aimeroit  jamais,  il  s’imagina  que  ce 
pouvoit  être  quelque  malin  efprit.  Pour  s’en 
éclaircir  il  réfolut  de  favoir  qui  étoit  celle  qui 
le  recevoit  fi  bien.  Une  autre  fois  donc  qu’elle 
lui  manda  de  la  venir  trouver  il  prit  de  la  craie  , 
Sç  en  l’embraflant  lui  fit  une  marque  fur  l’épaule 
fans  qu’elle  s’en  apperqût.  Auiïi  - tôt  qu’elle 
s’en  fut  allée , le  gentilhomme  fut  à la  cham- 
bre de  la  princelfe  , & fe  tint  à la  porte  pour 
regarder  les  épaules  de  celles  qui  entreroient. 
Il  n’y, fut  pas  long-tems  fans  voir  entrer  ma- 
demoifelle  Camille , marchant  avec  tant  de  fierté , 
qu’il  n’ofoit  la  regarder  comme  les  autres,  pes- 
fuadé  que  ce  ne  pouvoit  pas  être  elle.  Mais 
comme  elle  eut  le  dcSs  tourné , il  vit  la  marque 
de  craie  blanche  , & fut  lï  étonné  qu’il  eut  de 
la  peine  à en  croire  fes  yeux.  Cependant  après 
avoir  confideré  fa  taille  qui  étoit  toute  fembla- 
ble  à celle  qu’il  touchoit  , & les  traits  de  fon 
vifage  qui  pouvoient  fe  connoitre  en  touchant,  il 
demeura  convaincu  quec’étoic  elle,  & fut  fortaife 
de  voir  qu’une  femme  qui  n’avoit  jamais  eu  le 
bruit  d’avoir  de  galant , & qui  étoit  en  réputa- 
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tion  d’avoir  refufé  tant  d’honnêtes  gens  , fe  fût 
enfin  fixée  à lui  feul. 

L’  *nour  qui  s’ennuye  de  toutes  les  condi- 
tions, ne  p.  t fouffrir  qu’il  jouit  long-tems  du 
plaifir  qu’il  goûtoit  avec  Camille.  Le  cavalier 
conqut  fi  bonne  opinion  de  fes  charmes , & fe 
flatta  défi  belles  efpérances , qu’il  réfolut  de  lui 
faire  connoître  fon  amour , s’imaginant  que  dès 
qu’il  feroit  connu  il  auroit  fujet  d’aimer  avec 
encore  plus  de  paflion.  Un  jour  que  la  prin- 
cefle  fe  promenoit  dans  le  jardin,  Camille  alla 
fe  promener  dans  une  autre  allée.  Le  gentil- 
homme la  voyant  feule  s’avança  pour  l’entrete- 
nir , & feignant  de  ne  l’avoir  point  vue  ailleurs, 
lui  dit:  il  y a long-tems,  mademoifelle  , que 
je  vous  aime  , & que  je  n’ofe  vous  le  dire  de 
peur  de  vous  déplaire.  Cette  contrainte  m’efl  fi 
fâcheufe,  qu’il  faut  ou  parler,  ou  mourir;  car 
je  ne  crois  pas  que  perfonne  puifle  vous  aimer 
comme  je  vous  aime.  Camille  l’interrompant,  & 
le  regardant  d’un  œil  menaçant  : avez  - vous 

appris , lui  - dit -elle  en  grofle  colere  , que  j’aye 
jamais  eu  d’amant  ? Je  fuis  aflurée  que  non  , & 
je  fuis  furprife  que  vous  foyez  affez  hardi  pour 
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tenir  un  tel  langage  à une  fi  honnête  femme 
que  moi.  Vous  m’avez  allez  pratiquée  ici  pour 
connoître  que  je  n’ai  jamais  aimé  que  mon  mari. 
Ainfi  donnez-vous  bien  de  garde  de  me  parler 
à l’avenir  fur  le  même  ton.  Le  gentilhomme 
furpris  d’une  fi  profonde  hypocrifie,  ne  pût  s’em- 
pêcher de  rire.  Vous  n’êtes  pas  toujours  fi  févere, 
mademoifelle , lui  dit-il.  Que  vous  fert-il  de  dilfi- 
Biuler  avec  moi  ? Ne  vaut-il  pas  mieux  s’aimer  par- 
faitement, qu’imparfaitement?  Je  ne  vous  aime  ni 
parfaitement,  répliqua  Camille , ni  imparfaitement, 
& je  vous  regarde  comme  les  autres  ferviteurs 
de  ma  maîtrelfe.  Mais  fi  vous  continuez  à me 
parler  de  cette  maniéré  , je  pourrai  bien  vous 
haïr  de  forte , que  vous  vous  repentirez  de  m’en 
avoir  donné  fujet.  Le  gentilhomme  pouffant  fa 
pointe  lui  dit:  & où  font,  mademoifelle,  les 
careffes  que  vous  me  faites  quand  je  ne  puis 
vous  voir  ? Pourquoi  m’en  priver  maintenant 
que  le  jour  me  découvre  votre  beauté,  accom- 
pagnée de  tant  d'agrémens  ? Vous  êtes  hors  du 
fens , lui  dit  Camille , en  faifant  un  grand  figne 
de  croix  , ou  vous  êtes  le  plus  fcélerat  men- 
teur de  tous  les  hommes.  Je  ne  crois  pas 
vous  avoir  jamais  fait  plus  ou  moins  de  carelfes 
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que  je  fais  à préfent.  Comment  l’entendez- 
vous  je  vous  prie  ? Le  pauvre  gentilhomme 
croyant  mieux  la  mettre  à la  raifon  lui  nomma 
le  lieu  où  il  l’avoit  vue  , & lui  dit  la  marque 
de  craie  qu’il  lui  avoit  faite  pour  la  connoître. 
Son  emportement  fut  fi  outré  , qu’au  lieu  de 
revenir  à elle  - même  , elle  lui  dit , qu’il  étoit 
le  plus  méchant  de  tous  les  hommes , & qu’il 
avoit  inventé  contre  elle  un  fi  infâme  menfonge, 
mais  qu’elle  fâcher  oit  de  l’en  faire  repentir. 
Lui  qui  favoit  le  crédit  qu’elle  avoit  auprès  de  fa 
maîtreffe,  fit  ce  qu’il  pût  pour  l’appaifer;  mais 
tout  cela  fut  inutile.  Elle  le  quitta  avec  fureur 
& s’en  alla  où  etoit  fa  maîtreffe , qui  quitta  fa 
compagnie  pour  entretenir  Camille  qu’elle  aimoit 
comme  elle -même.  La  princeffe  la  voyant  fi 
émue  lui  demanda  ce  qu’elle  avoit.  Camille  ne 
lui  cacha  rien  , & lui  conta  tout  ce  que  le 
gentilhomme  lui  avoit  dit,  avec  un  tour  fi  malin 
& fi  défavantageux  au  pauvre  gentilhomme , 
que  dès  le  foir  même  fa  maîtreffe  lui  fit  dire 
de  fe  retirer  chez  lui  inceffamment  & fans  par- 
ler à perfonne  , & qu’il  y demeurât  jufqu’à 
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nouvel  ordrê.  Il  obéit  de  peur  de  pis.  Tant 
que  Camille  fut  chez  la  princeiïe , le  cavalier 
en  demeura  exilé  fans  recevoir  aucunes  nouvel- 
les de  Camille  qui  lui  avoit  promis  qu’il  la  per- 
droit  dès  qu’il  tâcheroit  de  la  connoître. 

Vous  voyez  , mefdames,  que  Camille  qui  avoit 
préféré  la  gloire  du  monde  à fa  confcience , a 
perdu  l’une  & l’autre  ; car  tout  le  monde  fait 
aujourd’hui  ce  qu’elle  vouloir  cacher  & a fonmari 
& à fon  amant,  & pour  avoir  voulu  éviter  d’être 
moquée  d’un  feul , elle  s’eft  rendue  l’objet  de  la 
raillerie  de  tout  le  monde.  On  ne  peut  pas  dire 
pour  l’excufer  que  fon  amour  etoit  un  amour 
naïf  de  la  fimplicité  duquel  chacun  a pitié  j car 
on  voit  , & c’eft  ce  qui  la  rend  doublement 
condamnable  , que  fon  delfein  étoit  de  couvrir 
la  malice  de  fon  cœur  du  manteau  de  la  gloire 
& de  l’honneur,  & de  palier  devant  Dieu  & de- 
vant les  hommes  pour  autre  quelle  n’étoit.  Mais 
celui  qui  ne  donne  point  fa  gloire  a un  autre 
voulut  la  démafquer , & la  faire  paroître  dou- 
blement infâme.  Voilà  , dit  Oyfiile,  une  femme 
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bien  inexcufable  ; car  qui  peut  parler  pour  elle 
puifque  Dieu  , l’honneur  , & l’amour  font  fes 
accufateurs  ? Qui  ? dit  Hircan  ; le  plaifir  & la 
folie  , qui  font  deux  grands  avocats  pour  res 
dames.  Si  nous  n’avions  pas  d’autres  avocats  , 
répondit  Parlamente , notre  caufe  feroit  mal  défen- 
due. Celles  qui  fe  laiffent  vaincre  au  plaifir  ne 
doivent  plus  fe  nommer  femmes,  mais  hommes, 
dont  la  fureur  & la  débauche  des  femmes  releve 
l’honneur  au  lieu  de  lui  donner  atteinte.  Un  homme 
qui  fe  venge  de  fon  ennemi , & qui  le  tue  pour  un 
démenti , palfe  pour  un  brave  homme  , & l’eft  en 
effet.  C’eft  la  même  chofe  quand.il  aime  une  dou- 
zaine de  femmes  avec  la  fienne.  Mais  l’honneur 
des  femmes  a un  autre  fondement , c’eft-à-dire , la 
douceur , la  patience , & la  chafteté.  Vous  parlez 
des  fages,  repartit  Hircan.  Je  n’en  veux  point  con- 
noître  d’autres,  répliqua  Parlamente.  S’il  n’y  en 
avoit  point  de  folles , ditNomerfide,  ceux  qui  veu- 
lent être  crus  de  tout  ce  qu’ils  difent&  font,  pour 
corrompre  la  fimplicité  des  femmes , fe  trouve- 
roient  bien  loin  de  leur  compte.  Je  vous  prie , 
Nomerfide  , dit  Guebron  , que  je  vous  donne 
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De  lieux  amans  qui  jouirent  habilement  de  leurs  amours» 
dont  le  dénouement  fut  heureux. 

Ïl  y avoit  à Paris  deux  bourgeois,  l’un  politi- 
que & l’autre  marchand  de  draps  de  foye , qui 
s’étoient  toujours  fort  aimez  & fe  fréquen- 
toient  fort  familièrement.  Le  politique  avoit  un 
fils  nommé  Jacques , jeune  homme  afiez  metta- 
ble en  bonne  compagnie,  qui  à la  faveur  de  fon 
pere  alloit  fouvent  chez  le  marchand,  qui  avoit 
une  belle  fille  nommée  Franqoife.  Jacques  fit  ft 
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bien  auprès  de  Franroife  , qu’il  fentit  qtrelle 
n’aimoit  pas  moins  qu’eile  étoit  aimée.  Sur  ces 
entrefaites  on  envoya  une  armée  en  Provence 
pour  s’oppofer  à la  defcente  que  Charles  d’Au- 
triche avoit  deflein  d’y  faire.  Jacques  fut  obligé 
de  fuivre  l’armée  parce  que  fa  charge  l’y  appel- 
luit.  A peine  fut  - il  au  camp  , qu’il  reçut  nou- 
velles de  la  mort  de  fon  pere.  Cette  nouvelle 
fut  un  double  chagrin  pour  lui  , l’un  la  perte 
d’un  pere  qui  lui  étoit  nécelfaire , & l’autre  l’in- 
commodité qu’il  prévoyoit  bien  qu’il  auroit  de 
voir  fa  maitrefle  à fon  retour  aufli  iouvent  qu’il 
l’avoit  efpéré.  Le  tenus  lui  fit  oublier  le  premier, 
& rendit  l’autre  plus  fenfible.  Comme  la  mort 
eft  naturelle,  & qu’il  eft  ordinaire  que  les  peres 
meurent  plutôt  que  les  enfans,  aufli  la  douleur 
qu’on  a de  leur  mort  fe  diflipe  peu  à peu.  C’eft 
tout  autre  chofe  de  l’amour  ; car  au  lieu  de  nous 
apporter  la  mort  il  nous  apporte  la  vie , en 
nous  donnant  des  enfans  qui  nous  rendent  im- 
mortels par  maniéré  de  dire  : & c’eft  principa- 
lement cela  qui  rend  nos  deflrs  plus  ardens. 
Jacques  étant  donc  de  retour  à Paris , ne  fongea 
qu’à  renouer  avec  le  marchand  en  vue  de  faire 
commerce  de  la  marchandife  la  plus  précieufe 


de  la  Reine  de  Navarre.  287 

qu’il  eût,  fous  prétexte  de  pure  amitié.  Comme 
Franqoife  avoit  de  la  beauté  & de  l’efprit,  & 
qu’il  y avoit  long  - tems  qu’elle  étoit  mariable, 
elle  avoit  eu  plufieurs  foupirans  pendant  l’ab- 
fence  de  Jacques  : mais  foit  que  le  pere  fût 
avare , ou  que  n’ayant  que  cette  enfant  il  vou- 
lût la  bien  placer,  il  n’avoit  pas  fait  grand  cas 
de  tous  ces  foupirans.  Comme  on  n’attend  pas 
aujourd’hui  à fe  fcandalifer  qu’on  en  aye  jufte 
fujet , & fur  tout  quand  il  s’agit  d’une  chofe  qui 
regarde  l’honneur  du  fexe  , cela  fit  mal  parler 
de  Franqoife.  Le  pere  ne  voulant  pas  faire 
comme  beaucoup  d’autres,  qui  au  lieu  de  cen- 
furer  les  vices  de  leurs  femmes  & de  leurs  en- 
fans  femblent  au  contraire  les  y porter,  ne  fit 
ni  le  fourd  ni  l’aveugle  au  bruit  populaire , & 
obferva  fa  fille  de  il  près , que  ceux  même  qui 
ne  la  fréquentoient  que  fous  prétexte  de  ma- 
\riage,  ne  la  voyoient  que  rarement,  & toujours 
avec  fa  rnere.  Il  ne  faut  pas  demander  fi  une 
pareille  vigilance  fut  fâcheufe  à Jacques  , qui  ne 
pouvoit  s’imaginer  qu’on  la  traitât  fi  durement 
fans  quelque  raifon  importante  qui  lui  étoit  in- 
connue. Cette  conje&ure  le  chagrinoit,  & par- 
tageoit  fon  efprit  entre  l’amour  & la  jaloufie. 
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Béfolu  d’en  favoir  la  raifon  à quelque  prix  que 
ce  fût , il  voulut  s’éclaircir  avant  toutes  chofes 
fi  elle  avoit  toujours  les  mêmes  bons  fentimens 
pour  lui.  11  fit  tant  d’allées  & de  venues , qu’il 
trouva  moyen  un  matin  à la  méfié  de  fe  pla- 
cer aflez  près  d’elle , & connut  à fon  air  quelle 
avoit  de  la  joie  de  le  revoir.  Comme  il  favoit 
que  la  mere  n’étoit  pas  fi  fauvage  que  le  pere , 
il  prenoit  quelquefois  la  liberté  les  voyant  fortir 
pour  aller  à l’églife  de  les  aborder  avec  la  fami- 
liarité & l’honnêteté  ordinaire  , avec  laquelle  on 
a accoutumé  d’en  ufer  avec  les  gens  pouf  qui 
on  a de  la  déférence  , & cela  comme  fi  le  pur 
hazard  les  avoit  fait  rencontrer  ; le  tout  en  vue. 
de  préparer  les  chofes  pour  le  defiein  qu’il  fe 
prOpofoit.  En  un  mot  l’an  du  deuil  de  fon  pere 
étant  prefque  expiré , il  réfolut  en  changeant  d’ha- 
bit de  fe  mettre  fur  le  bon  pied  , & de  faire 
honneur  à fes  ancêtres.  Il  en  parla  à fa  merê 
qui  le  trouva  bon  , & qui  fouhaitoit  de  le  voir 
bien  marié  avec  d'autant  plus  de  paflion,  qu’elle 
n’avoit  pour  tous  enfans  que  lui  & une  fille  qui 
étoit  déjà  avantageufement  mariée.  La  mere  qui 
avoit  de  l’honneur  & de  la  grandeur  d’ame, 
encourageoit  fon  fils  à la  vertu  en  lui  réprefen- 
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tant  1 exemple  d üne  infinité  de  jeunes  gens  de 
fon  âge  qui  s’avançoient  d’eux  - mêmes  , ou 
faifoient  voir  au  moins  qu’ils  étoient  dignes  des 
parens  qui  leur  avoieat  donné  le  jour.  N étant 
donc  plus  queftion  que  de  favoir  où  ils  jetteroient 
leur  plomb , h bonne  femme  dit  à fon  fils  : je 
luis  d avis  , Jacques , d aller  chez  le  compère 
Pierre;  (c’etoit  le  pere  de  Françoife:)  il  eft  de 
nos  amis  , & ne  voudrait  pas  nous  tromper. 
G’étoit  juftement  ce  qu’il  demandoit.  Cep  n. 
dant  il  tint  bon , & dit  : nous  en  prendrons 
où  nous  trouverons  notre  avantage,  & le  meil- 
leur marché,  toutefois  comme  le  compere  Pierre 
étoJt  intime  ami  de  feu  mon  pere , je  ferai 
bien  aile  que  nous  nous  adrefiions  à lui  avant 
que  d’aller  ailleurs.  La  mere  & le  fils  allèrent 
voir  un  matin  le  compere  Pierre,  qui  les  reçut 
fort  bien  , comme  vous  favez  que  les  marchands 
favent  faire  lorsqu’ils  fentent  du  profit.  Ils  firent 
déplier  quantité  de  draps  de  foye,  & mirent  à 
pai  t ce  qu  il  leur  talloit  ; mais  ils  ne  purent  con- 
venir de  prix  ; ce  que  Jacques  fit  exprès  parce 
que  la  mere  de  fa  maitrefife  ne  paroifloit  pas» 
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Ils  fortirent  enfin  fans  rien  acheter,  & allèrent 
voir  alleurs.  Mais  Jacques  ne  trouvant  rien  de 
beau  que  chez  fa  maîtreffe,  ils  y retournèrent 
quelque  tems  après.  La  mere  de  Françoife  s y 
trouva,  & les  reçut  le  mieux  du  monde.  Apres 
les  petites  façons  qui  fe  font  dans  ces  fortes 
de  boutiques  , la  marchande  eftimoit  fes  mar- 
chandifes  plus  que  n’avoit  fait  fon  mari.  Vous 
êtes  bien  rigoureufe  , madame  , lui  dit  Jacques. 
Voilà  ce  que  c’efh  Nous  avons  perdu  notre 
pere,  & l’on  ne  nous  connoit  plus.  En  difant 
cela  il  fit  femblant  de  s’effuyer  les  yeux , comme 
fi  l’idée  paternelle  lui  eût  fait  répandre  des 
larmes  : mais  ce  n’étoit  que  pour  mieux  ache- 
miner les  chofes.  La  mere  de  Jacques  qui  y 
alloît  à la  bonne  foi  , dit  la-deffus  dun  ton 
dolent  : depuis  la  mort  du  pauvre  homme  nous 
ne  nous  fommes  non  plus  frequentes  , que  fi 
nous  ne  nous  étions  jamais  connus.  Voilà  le 
cas  qu’on  fait  des  pauvres  veuves.  On  fe  fit 
alors  de  nouvelles  carelfes  , & on  fe  promit 
mutuellement  de  fe  vifiter  plus  fouvent  qu  on 
n’avoit  jamais  fait.  Sur  cela  il  vint  d autres 
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marchands  que  le  mari  conduifit  lui-  même  dans 
l’arriere  - boutique.  Le  jeune  homme  profitant 
du  moment  favorable  dit  à fa  mere  : madame 
vifitoit  fouvent  autrefois  les  jours  de  fêtes  les 
faints  lieux  qui  font  dans  notre  quartier , & 
principalement  les  couvons.  Si  en  paffant  elle 
fe  donnoit  la  peine  de  venir  quelquefois  prendre 
de  fon  vin  , elle  nous  feroit  beaucoup  d’hon- 
neur & de  plaiiir.  La  marchande  qui  ne  fe  dé- 
fioit  de  rien  , répondit  , qu’il  y avoit  plus  de 
quinze  jours  qu’elle  avoit  réfolu  d’y  faire  un 
voyage , & que  s’il  faifoit  beau  elle  pourrait 
bien  y aller  le  dimanche  fui  vant , & ne  manque- 
roit  pas  de  fe  donner  l’honneur  d’aller  voir  la 
demoifelle.  Cette  conclufion  fut  fuivie  de  celle 
du  marché  ; car  pour  peu  de  chofe  il  ne  falloit 
pas  laitier  perdre  une  fi  belle  occaiîon. 

Les  choies  étant,  en  cet  état,  Jacques  con- 
fiderant  qu’il  ne  pouvoit  lui  feul  venir  à bout 
de  fon  deffein , réfolut  de  le  confier  à un  fidele 
ami.  Ils  prirent  de  fi  bonnes  mefures  enfemble  % 
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qu’il  ne  s’agiiToit  plus  que  de  1 execution,  le 
dimanche  étant  venu,  la  marchande  & fa  fille 
ne  manquèrent  pas  au  retour  de  leur  dévotion 
de  pafTer  chez  la  veuve,  quelles  trouvèrent  avec 
une  de  fes  voifmes  caufant  dans  une  galerie  du 
jardin , & fa  fille  qui  fe  promenoir  alors  dans 
les  allées  avec  fon  frere  & fon  ami  qui  avoit 
le  nom  Olivier.  Jacques  voyant  fa  maîtreffe  coin- 
pofa  fon  vifage  de  maniéré  qu’il  ne  changea 
aucunement  de  contenance.  11  alla  donc  rece- 
voir la  mere  & la  fille  avec  un  air  gai.  Comme 
les  vieux  cherchent  d’ordinaire  les  vieux  , les 
trois  suffirent  fur  un  banc  le  dos  tourné  du  côté 
du  jardin  dans  lequel  peu  - a - peu  les  deux  amans 
entrèrent , & allèrent  en  fe  promenant  au  lieu 
où  étoient  les  deux  autres.  Ils  fe  firent  quel- 
ques careffes  de  compagnie,  & fe  promenèrent 
tout  de  nouveau.  Durant  cette  promenade  Jac- 
ques conta  fi  bien  à Franqoife  fon  glorieux  mar- 
tire , qu’elle  ne  pouvoit  accorder  & n’ofoit  re- 
fùfer  ce  que  fon  amant  lui  demandoit.  11  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  lui  faire  connoître 
qu’elle  en  tenoit.  Je  dois  vous  dire  que  pen- 
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dant  cette  converfation  ambulante  ils  paffoient, 
& repaflbient  fouvent  le  long  du  banc  où  les 
bonnes  femmes  étoient  aiTifes  pour  prévenir  les 
foupqons , parlant  toujours  de  chofes  vulgaires 
& familières,  & folâtrant  de  tems  en  tems  dans 
le  jardin.  Les  bonnes  femmes  s’accoutumèrent 
fi  bien  au  bruit  durant  une  demi  - heure  , que 
jaques  fit  enfin  figne  à Olivier , qui  joua  fi  bien 
l'on  perfonnage  avec  l’autre  fille  qu’il  entretenoit, 
qu’elle  ne  s’appercut  point  que  les  amans  en- 
traient dans  un  préau  couvert  de  cérifiers , & 
bien  clos  de  hayes  de  ro fiers  & de  grofeilliers 
fort  hauts  , faifant  femblant  d’aller  abattre  des 
amandes  à un  coin  du  préau  , mais  en  effet 
pour  abattre  des  prunes.  Audi  Jaques  au  lieu 
de  donner  la  cotte  verte  à fa  maîtreffe  , lui 
donna  la  cocte  rouge , & la  lui  donna  fi  bien , 
que  la  couleur  lui  en  vint  au  vifage  fe  trouvant 
furprife  un  peu  plutôt  qu’elle  ne  penfoit.  Comme 
les  prunes  étoient  mûres  , ils  les  eurent  cueillies 
en  fi  peu  de  tems , qu’Olivier  même  ne  put  le 
croire  , que  quand  il  vit  que  Franqoife  buiffoit 

T 5 


Les  Nouvelles 


39  4 

h vue , & paroifîoit  toute  honteufe.  Cela  le  fit 
défier  de  la  vérité  * parce  qu’anparavant  elle  alloit 
la  tête  levée  , fans  craindre  qu’on  vit  dans  fes 
yeux  la  veine  qui  doit  être  rouge  devenue  de 
couleur  d’azur.  Jaques  s’en  apperqut,  & la  mit 
à la  raifon  en  lui  faifant  les  remontrances  né- 
ce  flaires.  Les  amans  firent  encore  deux  ou  trois 
tours  de  jardin  ; mais  ce  ne  fut  pas  fans  que 
la  belle  dît  en  pleurant  & foupirant  : hélas  ! eft- 
ce  pour  cela  que  vous  m’aimiez  ? Si  je  l’eulîè 
penfé  , mon  Dieu  ! Que  ferai  - je  1 Me  voilà 
perdue  pour  toute  ma  vie.  Quel  cas  ferez -vous 
déformais  de  moi , au  moins  fi  vous  êtes  du  nom- 
bre de  ceux  qui  n’aiment  que  pour  le  plaifir  ? 
Que  ne  fuis  - je  plutôt  morte  , hélas  ! que  de 
faire  une  telle  faute?  Toutes  ces  réflexions  ne 
fe  faifoient  point  fans  répandre  beaucoup  de  lar- 
mes. Mais  Jaques  la  confola  fi  bien , & lui  fit 
tant  de  promelfes  & tant  de  fermens  , qu’avant 
que  d’avoir  fait  trois  autres  tours  de  jardin , & 
après  avoir  fait  un  fécond  figne  à fon  ami  , ils 
rentrèrent  dans  le  préau  par  un  autre  chemin  , 
& quelque  chofe  qu’elle  pût  faire , il  n’y  eut  pas 
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moyen  de  s’empêcher  de  recevoir  plus  de  plailir 
à la  fécondé  cotte  verte , qu’elle  n’avoit  fait  à 
la  première.  Eu  un  mot  elle  s’en  trouva  fi  bien , 
qu’ils  réfolurent  dès  lors  de  chercher  les  moyens 
de  le  revoir  plus  fouvent  & plus  commodément , 
en  attendant  le  moment  favorable  du  pere.  Une 
jeune  femme  voifme  du  marchand,  un  peu  pa- 
rente de  Jaques,  & bonne  amie  de  Franqoife  , 
leur  aida  beaucoup  à mettre  le  bon -homme  à 
la  raifon.  J’apprens  qu’ils  ont  continué  leur  in- 
trigue fans  fcandale  jufques  à la  confommation 
de  leur  mariage.  Francoife  qui  étoit  fille  unique 
s’eft  trouvée  bien  riche  pour  la  fille  d’un  mar- 
chand. Il  eft  vrai  que  Jaques  a attendu  la  meil- 
leure partie  du  bien  de  fa  femme  jufques  à la 
mort  du  pere  , qui  étoit  fi  ferré  & fi  défiant 
qu’il  s’imaginoit  quk  ce  qu’il  tenoit  d’une  main , 
l’autre  le  lui  déroboit. 

Voilà  , mefdames , une  amitié  bien  commen- 
cée, bien  continuée  , & encore  mieux  finie. 
Car  encore  qu’il  foit  ordinaire  aux  hommes  de 
méprifer  une  femme  bu  une  fille  dès  qu’elle  vous 
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a donné  ce  que  vous  cherchez  en  elle  avec  le 
plus  d’empreffement , cependant  ce  jeune  homme 
aimant  bien  & de  bonne  foi , & ayant  connu 
à fa  maîtrede  ce  que  tout  mari  fouhaite  à une 
fille  dont  il  veut  faire  fa  femme  , fachant  d’un 
autre  côté  que  la  belle  étoit  de  bonne  famille, 
& fage  à la  faute  près  que  lui -même  lui  avoit 
fait  faire  , ne  voulut  point  commettre  adultéré 
ailleurs , ni  brouiller  un  autre  ménage.  Et  c’eft 
en  quoi  je  le  trouve  fort  louable.  Cependant , 
dit  Oyfille  , ils  font  tous  deux  condamnables  , & 
l’ami  même  n’eft  pas  excufable  d’avoir  été  le 
miniftre  du  crime,  ou  du  moins  l’adhérent  à un 
tel  violentent.  Appeliez  - vous  violement , dit 
SafFredant  , quand  les  deux  parties  le  veulent 
bien  ? Y a-t-il  de  meilleurs  mariages  que  ceux 
qui  fe  font  ainfi  par  amourettes  ? Audi  dit  - on 
en  proverbe  que  les  mariages  fe  font  au  ciel. 
JVlais  cela  ne  s’entend  ni  des  mariages  forcés 
ni  de  ceux  qui  fe  font  à prix  d’argent,  & qui 
padent  pour  bien  & dûment  approuvez  dès  que 
le  pere  & la  mere  y ont  donné  leur  confente- 
ment.  Vous  en  direz  ce  qu’il  vous  plaira,  re- 
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partit  Oyfille  ; mais  il  faut  reconnoître  l’obéif- 
fance  paternelle  , & au  défaut  de  pere  & de 
mere  il  faut  avoir  recours  aux  autres  parens. 
Autrement  s’il  étoit  permis  à chacun  de  fe  ma- 
rier à fa  fantaifie  , combien  de  mariages  cornus 
ne  feferoit-il  point  ? Peut -on  fe  mettre  dans 
l’efprit  qu’un  jeune  homme  & une  fille  de  douze 
à quinze  ans  fâchent  ce  qui  leur  eft  propre  ? 
Qui  examineroit  bien  les  mariages , il  fe  trouverait 
qu’il  y en  a pour  les  moins  autant  de  mauvais 
de  ceux  qui  fe  font  faits  par  amourettes,  que  de 
ceux  qui  fe  font  faits  par  contrainte.  Les  jeunes 
gens  qui  ne  favent  ce  qu’il  leur  faut,  fe  pren- 
nent fans  examen  au  premier  qu’ils  rencontrent  ; 
puis  s’appercevant  peu  - à - peu  de  la  faute  qu’ils 
ont  faite,  cette  connoifTance  leur  en  fait  faire 
encore  de  plus  grandes.  Ceux  au  contraire  qui 
ne  fe  font  pas  mariés  volontairement,  font  en- 
trés dans  cet  engagement  par  le  confeil  & à la 
follicitation  de  gens  qui  ont  plus  vu  & ont 
plus  de  jugement  que  les  mariés  : de  forte  que 
quand  ils  viennent  à fentir  le  bien  qu’ils  ne  con- 
noiffoient  pas , ils  le  goûtent  bien  mieux  , & 
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l’embraflent  avec  beaucoup  plus  d’afFedlîon. 
Oui  ; mais  vous  ne  dites  pas , madame  , reprit 
Hircan  , que  la  fille  avoit  de  l’âge , qu’elle  etoit 
mariable  , & qu’elle  connoilfoit  l’iniquité  de  fon 
pere,  qui  laiflfoit  moifir  fon  pucelage  de  peur 
de  démoifir  fes  écus.  Ne  favez  - vous  pas  que 
la  nature  eft  coquine  ? Elle  aimoit , elle  étoit 
aimée  , elle  trouvoit  fon  bien  prêt , & pouvoit 
fe  fouvenir  du  vieux  proverbe , qui  dit  que  qui 
refufe  mufe.  Toutes  ces  confidérations,  jointes 
à la  prompte  exécution  de  l'attaquant,  ne  lui 
donnèrent  pas  le  tems  de  fe  défendre.  Audi 
a-t-on  remarqué  qu’on  reconnut  incontinent 
après  fur  fon  vifage  un  confiderable  change- 
ment en  elle.  Ce  changement  venoit  peut-être 
de  déplaiür  d’avoir  eu  fi  peu  de  tems  pour  ju- 
ger fi  la  chofe  étoit  bonne  ou  mauvaife.  Audi 
ne  fe  fit -elle  pas  tirer  l’oreille  pour  en  faire 
une  fécondé  épreuve.  Pour  moi , ditLongarine, 
je  ne  la  trouverois  pas  exculable  fans  la  bonne 
foi  du  jeune  homme  , qui  faifant  le  perfonnage 
d’un  honnête  homme  ne  l’a  point  abandonnée, 
& l’a  prife  telle  qu’il  l’avoit  faite.  11  me  femble 
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d’autant  plus  louable  en  cela  , que  la  jeunette 
d’aujourd’hui  eft  bien  corrompue.  Je  ne  prétens 
pas  pour  cela  excufer  la  première  faute  du  cava- 
lier qui  l’acciifè  tacitement  de  rapt  à l’égard 
de  la  fille  , & de  fubornation  à l’égard  de  la 
mere.  Point,  point,  dit  Dagoucin.  Il  n’y  a ni 
rapt,  ni  fubornation,  & tout  s’eft  fait  volontaire- 
ment, tant  du  côté  des  meres  qui  ne  l’ont  pas 
empêché  quoi  qu’elles  ayent  été  dupées  , que 
du  côté  de  la  fille  qui  s’en  eft  bien  trouvée  , 
& qui  ne  s’en  eft  aufli  jamais  plainte.  Tout 
cela  ne  vient,  répliqua  Parîamente,  que  de  la 
bonté  & fimplicité  de  la  marchande , qui  mena 
de  bonne  foi  fa  fille  à la  boucherie  fans  y pen- 
fer.  Pourquoi  ne  pas  dire  à la  noce  ? dit  Si- 
montault,  puifque  cette  fimplicité  ne  fut  pas 
moins  avantageufe  à la  fille,  que  préjudiciable 
à une  femme  qui  fut  trop  aifément  la  dupe  de 
fon  mari.  Puifque  vous  en  favez  le  conte  , dit 
Nomerfide  , faites -nous -le.  Je  vous  donne  ma 
voix.  Très- volontiers  , répondit  Simontault,  à 
condition  que  vous  me  promettrez  de  ne  point 
pleurer.  Ceux  qui  difent»  mefdames , que  vous 
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avez  plus  de  malice  que  les  hommes , auroient 
bien  de  la  peine  à produire  un  exemple  ccmme 
celui  dont  je  vais  vous  parler.  Je  prétens  vous 
faire  voir  non -feulement  la  grande  malice  d’un 
mari , mais  auffi  l’extrême  fimplicité  & bonté  de 
fa  femme. 


XL V.  NOUVELLE. 


Un  mari  donnant  les  Innocens  à fa  fervante  trompe 
la  {implicite  de  fa  femme» 

Il  y avoit  à Tours  un  homme  d’efprit  & rufé, 
qui  étoit  tapiflier  de  feu  moniteur  le  duc  d’Or- 
leans , fils  du  roi  François  I.  Quoique  ce  tapiflier 
fût  demeuré  fourd  après  une  grande  maladie , 
il  ne  laifloit  pas  pour  cela  d’avoir  toutfon  efprit, 
& d’en  être  fi  bien  partagé , qu’il  n’y  avoit  point 
d’homme  de  fon  métier  plus  rufé  que  lui.  Quant 
aux  autres  affaires  du  monde  , vous  verrez  par  ce 
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que  je  vais  vous  conter  de  quelle  maniéré  il  favoit 
s’en  tirer.  Il  avoit  époufé  une  femme  de  bien  & 
d’honneur , avec  laquelle  il  vivoit  fort  paifiblement. 
Comme  il  craignoit  fort  de  lui  déplaire , elle  s’étu- 
dioit  auffi  à lui  obéir  en  tout.  Outre  la  grande 
amitié  que  le  mari  avoit  pour  fa  femme , il  étoit 
fi  charitable , qu’il  donnoit  fouvent  à fes  voifines 
ce  qui  appartenoit  à fa  femme , ce  qu’il  faifoit 
toutefois  le  plus  fecrétement  qu’il  pouvoit.  Ils 
avoient  une  bonne  groffe  fervante  dont  le  tapiflier 
devint  fort  amoureux.  Cependant  craignant  que 
la  femme  ne  s’en  apperçût  il  affeéfoit  fouvent  de 
la  gronder , difant  que  c’étoit  la  créature  la  plus 
pareffeufe  qu’il  eût  jamais  vue  ; mais  qu’il  ne  s’en 
étonnoitpas  puifquefamaitreffe  ne  la  battoit  jamais. 

Un  jour  qu’on  parloit  de  donner  les  Tnnocens, 
le  tapiflier  dit  à fa  femme , que  ce  feroit  une  grande 
charité  de  les  donner  à fa  fervante:  mais,  ajouta- 
t-il,  il  ne  faudroit  pas  qu’elle  les  reçût  de  votre 
main  , car  elle  eft  trop  foible,  & votre  coeur  trop 
tendre.  Si  je  voulois  y employer  la  mienne,  nous 
en  ferions  bien  mieux  fervis  que  nous  ne  fommes. 
La  pauvre  femme  qui  ne  fe  défioit  de  rien  le  pria 
de  vouloir  faire  l’opération , avouant  qu'elle  n’avoit 
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ni  le  cœur , ni  la  force  de  battre.  Le  mari  accepta 
volontiers  la  commiflion , & comme  s’il  eût  voulu 
la  bien  feflfer  , il  fit  acheter  des  verges  les  plus 
fines  qu’il  pût  trouver.  Pour  faire  accroire  qu’il 
n’avoit  pas  deffein  de  l’épargner , il  fit  tremper  les 
verges  dans  de  la  faumure , de  maniéré  que  la 
pauvre  femme  avoit  plus  de  compaffion  de  fa  fer- 
vante, que  de  défiance  de  fon  mari.  Le  jour  des 
ïnnocens  étant  venu,  le  tapilfier  fe  leva  de  bon 
matin , & monta  à la  chambre  haute  où  la  fer- 
vante  étoit  toute  feule , & lui  donna  les  Inno- 
cens  bien  autrement  qu’il  n’avoit  dit  à fa  femme. 
La  fervante  fe  mit  à pleurer  ; mais  les  larmes 
ne  fervirent  de  rien.  Cependant  de  peur  que  là 
femme  ne  vînt , il  commenqa  à donner  des  ver- 
ges fur  le  châlit  avec  tant  de  force  -qu’il  les 
écorcha  & rompit,  & les  apporta  ainfi  rompues 
à fa  femme.  Je  crois , mamie  , lui  dit-  il  en 
arrivant , que  votre  fervante  fe  fouviendra  des 
ïnnocens.  Le  tapilfier  étant  forti,la  fervante  vint 
fe  jetter  aux  pieds  de  fa  maitrelfe , & lui  dit, 
que  fon  mari  lui  avoit  fait  le  plus  grand  tort 
qu’on  eût  jamais  fait  à fervante.  La  bonne  femme 
s’imaginant  qu’elle  parloit  des  coups  de  verges 
qu’elle  croyoit  qu’elle  eût  reçus , l’interrompit , & 
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lui  dît  : mon  mari  a bien  fait , & il  y a plus  d’un 
mois  que  je  le  prie  de  le  faire.  Si  vous  avez  du  mai 
j’en  fuis  bien  aife.  Ne  vous  en  prenez  qu'à  moi. 
11  ne  vous  en  a pas  tant  fait  qu’il  devoit.  La  fer- 
vante  voyant  que  famaitreffe  approuvoit  une  telle 
aétion,  crut  que  ce  n’étoit  pas  un  aulfi  grand  pé- 
ché qu’elle  s’étoit  imaginé  , puis  qu’une  femme  qui 
palïoit  pour  fi  vertueufe  en  étoit  la  caufe  : aufli 
n’en  ofa-t-elle  plus  parler  depuis. 

Le  tapiffier  voyant  que  fa  femme  étoit  auffi  aife 
d’être  trompée  que  lui  delà  tromper , réfolut  de  lui 
donner  fouvent  la  même  fatisfaction , & gagna  fi 
bien  la  fervante , qu’elle  ne  pleuroit  plus  pour  avoir 
les  Innocens.  Il  fit  long-tems  la  même  vie  fans  que 
fa  femme  s’en  appercût , tant  qu’enfin  l’hiver  vint, 
& amena  quantité  de  neiges.  Comme  le  tapilfier 
avoit  donné  dans  fon  jardin  les  Innocens  à fa  fer- 
vante fur  l’herbe  verte  , il  voulut  aulfi  les  lui  don- 
ner fur  la  neige.  Un  matin  avant  que  perfonne  fût 
éveillé  , il  la  mena  tout  en  chemife  fur  la  neige. 
En  badinant  tous  deux,  & fe  jettant  delà  neige, 
ils  n’oublierent  pas  le  jeu  des  Innocens.  Une 
voiftne  qui  s’étoit  mife  à la  fenêtre  qui  regardoit 
droit  fur  le  jardin  pour  voir  quel  tems  il  faifoit , 
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vît  l’exercice  des  Innocens , & trouva  l'action  fi 
mauvaife  , qu’elle  réfolut  d’en  avertir  fa  bonne 
commere,  afin  qu’elle  ne  fût  plus  la  dupe  d’un  fi 
méchant  mari,  & ne  fe  fervît  pas  davantage  d’une 
fervante  fi  vicieufe  Après  que  le  tapiffier  eût  fait 
tous  fes  beaux  jeux  , il  regarda  au  tour  de  lui  s’il 
n’avoit  été  vu  de  pcrfonne , & vit  fa  voifine  à 
la  fenêtre  ; ce  qui  le  chagrina  fort.  Mais  comme 
il  favoit  donner  toutes  fortes  de  couleurs  à fa  te- 
pifferîe , il  crut  fi  bien  colorer  ce  fait,  que  la  voifine 
y ferait  auffi  bien  trompée  que  fa  femme.  11  ne 
fe  fut  pas  plutôt  recouché  , qu’il  fit  lever  fa  femme 
en  chemife  , & la  mena  au  même  endroit  qu’il 
avoit  mené  la  fervante.  Il  badina  quelque  tems 
avec  elle  à lui  jetter  de  la  neige,  comme  il  avoit 
fait  avec  la  fervante  ; enfuite  il  lui  donna  les  In- 
nocens comme  il  avoit  fait  à l’autre,  & puis  furent 
fe  recoucher.  Dès  la  première  fois  que  la  bonne 
tapiffîere  alla  à la  méfié  , fa  voifine  & bonne 
amie  ne  manqua  pas  de  s’y  trouver,  & avec  un 
fort  grand  emprelTement  la  pria,  fans  lui  en  dire 
davantage,  de  chaffer  fa  fervante,  qui  étoit  une 
méchante  & dangereufe  créature.  La  tapifiiere 
répondit  qu’elle  n’en  ferait  lien  à moins  qu’elle 
ne  lui  dit  à l’avance  pourquoi  elle  lacroyoit  fi  mé- 
chante & fi  dangereufe.  La  voifine  fe  voyant  ainii 
poufiee,  lui  dit  enfin , qu’un  matin  elle  l’avoit  vue 
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dans  Ton  jardin  avec  fon  mari.  C’étoit  mai , ma 
commere  ma  mie , répondit  la  bonne  femme  en 
riant.  Comment , dit  l’antre  ! tout  en  cbemife  au 
jardin  à cinq  heures  du  matin  ! Oui  , ma  com- 
mere, dit  la  tapifflere  , c’étoit  en  confcience  moi- 
même.  Ils  fe  jettoient  de  la  neige , continua  la 
toi  line,  puis  aux  tétons  , puis  ailleurs  auffi  privé- 
ment  qu’il  étoit  polîible.-  Oui , ma  commere , ré- 
pliqua la tapifliere,  c’étoit  moi-même.  Mais*  ma 
commere,  reprit  la  voifine,  je  les  ai  vu  faire  fur  la 
neige  une  chofe  qui  ne  me  femble  ni  belle  ni  hon- 
nête. Soit,  commere  ma  mie,  repartit  la  tapilfigre; 
mais  comme  je  vous  ai  dit  y & vous  le  redis  en- 
core , c’étoit  moi  - même  , & non  ma  fervante , 
qui  ai  fait  tout  cela  ; car  mon  mari  & moi  badinons 
ainfi  privément;  ne  vous  en  fcandalifez  point,  je 
vous  prie.  Vous  favez  que  nous  devons  delà  com- 
plaifaiice  à nos  maris.  Ainfi  s’en  retourna  la  voifine* 
fouhaitant  bien  plus  d’avoir  un  tel  mari , que  de 
venir  demander  celui  de  la  bonne  commere.  Le 
mari  de  retour,  fa  femme  lui  conta  tout  du  long  ce 
que  fa  commere  lui  avoit  dit*  Bien  vous  en  prend , 
mamie,  lui  dit  le  tapiffier,  que  vous  êtes  une 
femme  de  bien  & d’efprit  ; car  fans  cela  U y along- 
tems  que  nous  ferions  féparés.  Mais  j’efpere  que 
Dieu  nous  fera  la  grâce  de  nous  aimer  autant  à l’a- 
venir que  nous  nous  femmes  aimés  parlepaifé,  & 
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cela  pour  fa  gloire  & pour  notre  fatisfa&ion.  Amen, 
mon  ami , dit  la  bonne  femme.  J’efpere  auffi  que 
vous  ferez  content  de  ce  que  je  contribuerai  de 
ma  part  à la  bonne  intelligence. 

11  faudroit  être  bien  incrédule , mefdames , Il 
après  avoir  vu  une  hiftoire  fi  véritable,  on  jugeoit 
qu’il  y a en  vous  autant  de  malignité  qu’aux  hom- 
mes , quoiqu’à  dire  la  vérité  fans  faire  tort  à per- 
lonne , on  ne  fauroit  manquer  de  conclure  au 
fujet  de  l'homme  & de  la  femme  dont  il  s’agit, 
que  ni  l’un  ni  l'autre  ne  vaut  rien.  Cet  homme- 
là  , dit  Parlamente , étoît  prodigieufement  mé- 
chant ; car  d’un  coté  il  trompoic  fa  femme,  & de 
l’autre  fa  feryante.  Vous  n’avez  donc  pas  bien  en- 
tendu le  conte,-  dit  Hircan  ; car  il  eft  dit  qu’il  les 
contenta  toutes  deux  en  une  matinée  ; grand 
ouvrage  attendu  la  contrariété  de  leurs  intérêts. 
En  cela,  répliqua  Parlamente,  il  eft  doublement 
fourbe,  de  fatîsfaire  à la  fimp-lrcité  de  l'une  par 
un  menfonge,  & à la  malice  de  l’autre  par  un  vice. 
IVlais  je  conçois  fort  bien  que  ces  péchés  feront 
toujours  pardonnes  tant  qu’on  aura  des  juges 
comme  vous.  Je  vous  allure  pourtant,  repartit  Hir- 
can , que  je  ^entreprendrai  jamais  rien  de  ft  grand 
ni  de  fi  difficile.  PourVu.que  je  vous  rende  compte, 
ma  journée  ne  fera  pas  mal  employée.  Si  l’amour 
réciproque  ne  contente  le  cœur /répliqua  Parla* 
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mente  , tout  le  relie  ne  fauroit  le  contenter.  11 
eft  vrai,  dit  Simontauk,  Je  fuis  perfuadé  qu’il  n’y 
a pas  une  plus  grande  peine  que  d’aimer  & de 
n’être  pas  aimé.  J’en  fuis  perfuadée  aulfi  , dit 
Oyftlle  , & cela  me  rappelle  un  conte  , que  je  n’a- 
vois  pas  réfolu  de  mettre  au  rang  des  bons.  Cepen- 
dant puifqu’il  fe  préfente , il  faut  qu’il  paffe. 


Fin  du  Tome  fécond. 


